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Au sein de l'équip~ de rédaction qui a réalisé ce « numéro­
vacances ,. bien des controverses se sont parfois élevées sur 
l'opp9rtunitê même de notre démarche ! Car, au fond, c~ jour­
nal va parvenir à la plupart d'entre vous dans son heu de 
villégiature où il goûte un repos bien mérité, après onze longs 
mois de travail... et de luttes ! Est-ce vraiment le moment de 
venir jouer les trouble-fête et de rappeler que, derrière les 
vacances, il y a encore l'exploitation capitaliste? 

Pourtant, nous avons sauté le pas.· Et si notre essai -
nous en sommes conscients - est tout à fait imparfait, nous 
avons pris le risque de vous demander de réfléchir avec 
nous sur ce que nous sommes en train de faire. Au fond, 
quelques minutes de vacances ... pour réfléchir à nos vacances ! 

Nous avons surtout cherché à ce que cette recherche 
collective soit « opportune », c'est-à-dire délassante. C'est 
pourquoi, sans négliger les apports strictement « idéologiques », 
nous avons surtout voulu décrire des situations, poser de vraies 
questions telles qu'elles sont ressenties par les gens dans 
leur vie quotidienne. Nous publions la résolution adoptée par 
le VIIe Congrés sur les jeunes travailleurs parce qu'il nous 
semble qu'on ne peut pas aborder le problè'me des loisirs 
sans poser, dans son ·ensemble, la situation de ceux qui sont 
le plus concernés. Mais nous la faisons suivre d'une interview 
« sur le vif » d'une bande de jeunes parisiens qui éclaire 
notre réflexion comme elle en montre les limites. Dès que 
nous parlons de culture et de sa signification. nous reprodui­
sons une longue citation de Lénine. Mais nous citons immé­
diatement deux exemples concrets qui montrent comment on 
peut retrouver le sens de la fête populaire, aujourd'hui perdu. 
Et puis, un ouvrier boulanger nous explique ce qu'il en pense, 
lui, de la culture et ce que ce serait, pour lui, la fête socialiste ... 

Nous espérons ainsi, qu'ayant refermé le journal, vous 
aurez malgré tout passé un bon moment. Mais qu 'aussi, vous 
aurez pris conscience que les vacances et le repos, ce n'est 
jamais qu'un temps de non-travail. Que, si vous êtes à 
l'étranger, vous vous souviendrez qu'au Maroc, comme en 
Grèce, « il y a quelque chose derrière la mer » et qu'un 
militant antifasciste n'est jamais vraiment au repos et ne sé 
laisse pas réduire au spectacle du floklore. Que, si vous êtes 
au bord de la mer, vous n'admettrez pas sans réagir les 
spoliations de ·plus en plus importantes qu'un certain capi­
talisme publicitaire fait supporter à la collectivité et donc 
d'abord aux travailleurs. et montrerez qu'un militant socialiste 
est toujours prêt à l'action... même sur les plages. Que, si 
vous vagabondez sur les routes, vous saurez vous arrêter dans 
les bons endroits, ceux justement où l'on cherche, avec le 
peuple, à recréer la fête populaire. 

Accéder à la culture, changer sa vie en fête, jouir de 
son repos et de sa dignité d'homme, c'est ce à quoi devraient 
nous entraîner les vacances. Que ces quelques pages aient 
pu nous aider à nous en convaincre, et notre but aurait été 
atteint. 

Bonnes vacances, quand même. 
Philippe GUYOT. 
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Françoise Claire et Philip­
pe Gu.yot ont assuré la rédac­
tion technique. 

Les docu ments-[>hutos illus­
trant cc• numéro prov iennent 
de : agences A.G .J.P. (page 3) 
et, A .F.P. ( 1iages JO, ll , 16 et 
17) ainsi. q,w de André Chê­
ne (p(l.ges l et 15) et Pierre 
Collombert (pages 10, lJ , ]2 
et 13) . L es documents gra­
phiques ont été reproduits à. 
partir de « Le dessin d'lw-
111.our » (Bibliothèque Natio­
nale), « Picasso >> (Galerie 
Louise Leiris) et « 20 cuis de 
festi val >> (Avignon) . 

• 
Les dessins d'enfants ont 

été sélectionnés par Françoi,5e 
Claire. 

• 
Ce numéro est tiré à 2·5.000 

exem[>laires. 
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En forme 
de 

prologue 
LE PRÉSENT ET L'A VENIR. DES LOISIRS 

Les sociétés industrielles ont engendré des progrès techniques 
et scienti fiques spectaculaires. Mais elles ont aussi engendré la 
fatigue, le surmenage, surtout chez les dirigeants, les cadres supé­
rieurs, les responsables polit iques, l'intelligentsia. Il fallait donc 
créer pour tous ceux qui portent, des mois durant, tant de respon­
sabilités, des conditions d'évasion, de détente à la mesure de 
leurs besoins de dépaysement, de leurs exigences de conf_ort et 
de standing. 

Cela fut fai t avec bonheur à Bormes-les-Mimosas, la station 
de sports de mer la plus actuelle de France. 

Près du Cap-Bénat. face aux iles du Levant et de Port-Cros, 
un vi llage a surgi des eaux : le nouveau vi llage de Bormes-les­
Mimosas, d'où l'on peut contempler les splendeurs de la côte 
comme en croisière ... 

Les architectes, à Bormes-les-Mimosas, ont réussi cette per­
formance d'intégrer parfaitement les techniques les plus nouvel les 
dans un cadre méridional. Les maisons, dlspers iles dans les jardins, 
construites en dur pour des générations, sont modernes, mals sans 
outrance. [lies se divisent en 3 ou 4 étages, pas plus, et elles 
c1crueillent le soleil, la lumière et la mer à bras ouverts par baies 
et terrasses. Contre le mistral, des doubles v itrages. Pour l'hiver, 
un chauffage Individuel électrique, souple et sans odeur. 

L'aménagement Intérieur de chaque appartement est parfait. 
Le mobilier est raffiné, la décoration recherchée, l'équipement 
comp:et et confortable. De la literie au lave-vaisselle ... Pour libérer 
au ma~lmum des contraintes du ménage. Pour vou:, permettre de 
venir a Bormes sans préparatifs, avec une simple valise pour 
tout bagage ... Bormes-les-Mimosas n'lest pas seu ement un com­
plexe résidentiel de haut standing. C 'est aussi une station de 
sports de mer, faite pour créer la Joie des vraies vacances dans 
1 exal tation de l'action. 

. Un ~lan d'eau de 7 hectares vous appelle au large de ses 
mille ref.ets pour des croisières inoubl iables ou pour vos premières 
~:irtles, doucement, bien à l'abri. 

Ici aussi, tout a été prévu. Des quais, des anneaux. des 
b?llards, des bornes pour l'alimentation en eau douce et en élec­
tricité. tous les se~vlces d'information, de réparation, d'entretien. 
Sans compter les ecoles de voile, de ski nautique. de motonau­
tisme, de plongée sous-marine. 

Si la plupart des plaisanciers sont des amoureux fous de la 
mer, Bormes-les-Mimosas n'oublie pas pour autant ceux qui restent 
solidement attachés à notre bonne vieille terre Tennis golf che­
vauchées dans la forêt des Maures. Eux aussi· sont c~mblé~. 
d ?n compr~nd dès_ lors que 6'.l % des appartements du village 

fefl a mder soient déJà vendus et que les demandes de location 
a uent e toutes parts Et t d · · I' • que ant e visiteurs viennent admirer 
P~~~/:i~~e~:t~~- témoin , agréable, sympathique, comme le vôtre 

Bor~les~~~:Mf~erchez pvotre place au soleil, faites le détour à 

L . osas. ramenez-vous dans le vil lage sur le port 
a1ssez-vous pénétr I' b ' · 

fait tout le charme erd pa; am lance sympathique et animée qui 
vous aussi d'y amarr e otme~-lea-Mimosas. Peut-être déciderez­
ainsi votre meilleur e~ vo re ateau et votre vie. Et de réaliser 
investissement-or, un ln~:ea~:~sssee:een~t, d '~~en\~_vestissemant-Joie, un 

MENS CONSEILS 



TEMPS DE LOISIR - TEMPS DE TRAVAIL - TEMPS 

L ORSQU'ILS se promènent avec 
Jeurs appareils photos clans 
les souk!'- africains, les touristes 

occidentaux aiment à r egarder les 
artisans faire les tapis ou les objets 
d'art, ensui te achetés à bon prix, 
puis posés sur nn buffet ou contre 
un mur. D'aucuns considèrent que 
ces artisans sont de ce!'- images que 
l'on garde e t d'autres qu'ils ont la 
vraie vie ... L'artisan marocain a con­
sacré une grande partie cle sa vie 
ù apprendre il tisser un tapis. Son 
1·xi!'- Lence c~t ]iéc ù !'CS connaissances. 
Son cxist<>ncc e t ses conna issances, 
se~ gc!'tes quoi i1liens et sa vie intd­
lc-ctuc]le sont liés el se m élangent. 

Les photo!' en couleur, la publicité 
rlcs ca talogues touristiques nous les 
présentent 1·omme le folklorc , les 
dernier:< représentants de l'art pri­
mitifs, du trava il bien fait, avec cette 
c urio!'ité que met un barlaud à re­
garder un singe ou 1111 b eau poisson 
au zoo 011 a u l'irquc : ci· sont de.­
primitif~. 

. •. -r,i-.• 
... 

La peste ! le travail 

Le même artisan maroc·ain a1'rive 
<'hcz Renault. Qu'y voit:il ? Là, d<'!' 
O.S. sur leur machine font, pendant 
clix heures. C<> qu'on leur a appris 
en une semaine de temps. S'il reste 
O.S. toute sa vie, il n ' a plus rien à 
apprendœ clans son existence de tra­
vailleur, c'cst-à-1lire la plus grande 
part de sa vie. Il aura heau avoir 
une voiture, bien mange1-. all<'r au 
bois et regarder la T.V., i] a une vie 
moins riC'he que celle ile l'arti!'an ma­
rocain. Il trava ille comme un robot. 
Sa , •ie intcllectuel1e, s'i] se fait vio­
lence pour en avoir une, se porte 
néces,-airemcnt sur des phénomènes 
totalement extérieurs à sa vie, à son 
travail. Tout ce qu' il a appris n e 1ui 
sert pas penrlant les 1lix heures de 
temps qu'il donne à la socié té. L'ex­
pé rience quotidienne rle l'û.S. est la 
m!ga I ion clc ]'intelligence. 

L'exemple choisi, l'O.S., peut aussi 
bien s'appliquer à la dactylo qui a 
appris le clavier en <'Ours accéléré, 
au tecJmicicn en informatique qui 
a fait six mois de spécialisation. à 
J'i1!génic11r qui doit oublier les trois 
quarts de cc qu 'il a appris avant de 
commc1wer dans son service. Tout 
cela c"t bien banal car tout Je monde 
le ~ait, dira-t-on. Dès 1ors, voyons 
1·e qui fait qu'on accepte de vivre 
cet é tat d'infériorité. C'est surtout 
parce qu<' la vraie vie commence ou 
ten,l i1 se manifeste r dès que l'û.S. 
aura pointé son carton, qu'il franchit 
les portes de l'atelier on que la rlac­
tylo aura entendu la sonnerie de 
sortie. Ils tenteront, dans 1t- train, au 
volant ck la voilure, de faire fonc-

y-· 
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{Dessin dP. S_1·frie. 8 ""s.) 

tionner leurs capacités intellectue1les 
mais le premier obstacle sera, bien 
sîir, la fatigue physique et psychique 
accumulée dans la journée. 

L e cholér.'.l. ! le loisir 

A.lors, en désespoir de cause, ils 
œ contenteront de peu, ou plutôt 
d'activités moins difficiles que le tra­
vail. Cette envie fonrle l'existence cle3 
journaux, des programmes de T.V., 
des films, des livres, des jeux, des 
boutiques rlits distrayants. En un 
mot : Je;: loisirs que distille le capi­
talisme et. dont la première tâche 
est de faire oublier aux travailleurs 
qu'ils ont travaillé, que, le lende­
main, ils devront retou:mer travail-

\ 

\ i'J·,;.,,· 
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1er. Il ne leur· reste donc plus qu'à 
attendre le jour ou les deux jours 
où ils ne travaillent pas. Ils vont 
essayer de se plonger dans un mon­
de différent. Le monde différent, 
quel est-il ? C'est celui qui, dans 
les gramles villes, est organisé par 
les industriels du loisir, cc monde 
multiforme des c1nemas, théî1trcs, 
campings aménagés, radio; télé, sa­
lons de ci ou de ça, disques, staries 
pour ne citer que l'e11scntie1. Il y a 
aussi les travailleurs qui vont essayer 
d'imiter le mode ile vie de ceux que 
la civilisation leur présente comme 
les primitifs : le pêcheur n'attrape­
ra plus le poisson pour se nourrir 
tous les jours, le chasseur chassera 
en essayant de tuer plus de gibier 
que son voisin, le bricoleur fera iles 
objets personnels plus pour rlu su­
perflu que pour une utilité vitale. 
Les activités sont encore des activité;; 
de remplacement. Enfin, troi!'ièmc 
possibilité, il y a ceux qui consa­
crent le temp!' de non-travail prcs­
lfUC uniquement à faire fonctionner 
leur cerveau, à apprendre et é1111lier. 
Pourquoi ? Pa·rcc qn'i1s veulent mné­
liorer 1cur connaissanc<' tcchniquf' <'t 
ê tre mieux placés clans La ro11111èri­
tio11 pour la hiérarchie social<· dam 
la prochwtion et hors ile la prorluc­
tion. 

Notn· vie• es t ,lonr· partagée en 
deux parlif's bien dis tinl'tC~. Lei" his­
torien~ cl<':< 11n111~c~ fnturcs d1~1-riro11t 
notre sociè.té comme 11111• ~01·i1~h'.! 
qui avait cn~é Je lundi pou,r foire 
souffrir iles million~ de travailleurs. 
li:< 1lcvro11t. aussi tlin· comment. cha-
1pw jonr de lu ~cmnim~, le travail 
aura écrasé les ouvri1!rs sous l'ucti­
, it1· routinièrn c•t leur auru fait 1lire, 
11• lu111li : « .l1· 1111' i:;ui~ ('llllll('J'(l1"•. » n 
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L 01SIAS 
et 
CULTUAE 
C'est dire que les loisirs peuvent 

être extrêmement variés, puisque 
chacun choisit suivant ses gofüs, son 
tempérament, son niveau intellectuel, 
sa résistance physique... Les loisirs 
peuvent être physiques : tous les 
sports ; manuels : bricolage, jardi­
nage, tricot, couture ... ; intellec­
tuels : lecture, visi tes rie musées, 
conférences, cinéma, photo, colJec­
tions ... ; arti.stiques : pe inture, sculp­
ture, reliure, émaux, théâtre rl'ama­
tcur ... ; à la fois physiques et intel­
lectuels voyages, promenades, 
chasse, pêche, yachting... On voit 
aussi que les loisirs peuvent être 
individuels 011 collectifs, suivant les 
gotîts rie chacun {visites de musées 
seul ou en groupe, rlc même voya­
ges individuels ou organisés, etc.) , 
que tous les loisirs ne sont pas à 1a 
portée de tous, _car certains sont très 
onérnux (la voile, la chasse) . Enfin et 
surtout, le temps consacré aux loi­
~irs c.;; t loin de pouvoi r être le même 
pour tous, car non seulement il dé­
pend du temps IH'is par le travail 
ordinaire, mais encore il suppose 
que cc travail journalie r n'est pas 
trop exténuant pour pouvoir laisser 
aux ouvriers le désir de fai re a utre 
chose. 

« Loisirs e t r-ulturc ». Pourquoi 
ces deux mots sont-ils associés, rt 
d'abord, posons la question « Qu'est­
cc que Ja culture, qu'appcllc-t-on un 
homme cultivé ? ». La culture, telle 
que nous ]'entendons généralement, 
est quelque chose d'assez complexe, 
résultat ù la fois de l ' instrnction cl 
de l'éducation. C'est dire que ceux 
qui la possèrlent appartiennent géné­
ralement aux classes privilégiées qui 
ont eu le3 loisirs e t les moyens ma­
tériels <le l'acquérir. Les enfants qui 
ont la chance de naître rlans cc mi­
lieu favorisé acquiè rent tout naturel­
lement cette éducation e t un certain 
vernis eu1turel, avant même d 'a11c r 
à l'école, auprès de parents cultivés 
ayant le temps de s'occuper d'eux. 
On voit donc le rapport é troit qui 
existe entre « culture » e t « 'loisirs ». 
Pour pouvoir se cultiver , il faut avoir 
des loisirs, mais ceux qui ont des 
loisirs sont ceux qui ont assez de 
culture pour occuper des emplois 
favorisés. Les ouvrie rs qui ont des 
horaires plus longs, un travail plus 
dur, ont peu de temps pour se culti­
ver, et leurs enfants, bien qu'aussi 
intel1igents que les autres, sont dé­
favorisés dès le départ. Faut-il donc, 
rlans ces conditions, parle r cle « cul­
ture bourgeoise ~ et donner raison à 
ceux qui veulent ln détmirc, trascr 
tout ce qui existe au point de vue 
artistique, brûler les œ uvres des 
écrivains et des artistes des siècles 
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d 'f · 't' n • « Ce sont les distractions, les 
Le Dictionnaire Larousse en donne cette e in, w · . , t . 

l · , endant le ternps quines pas pris par occupations auxquelles on se livre de son P ein gre, P · · 

le travail ordinaire. » 

p~ssés ? Lénine lui-même ne le pen­
sait pas : « Nous sommes par trop 
nihilistes en peinture. Le beau doit 
être conservé et pris comme modèle, 
même s'il est << vieux ». Pourquoi 
tourner le dos à la ,véritable beauté 
et la renier comme point de départ 
pour la seule raison qu'elle est 
<< vieille » ? 'Pourquoi adorer le nou­
veau comme un dieu, que l'on doit 
adorer uniquement parce que c'est 
le nonv eau ? Qu.elle absurdité ! Il y 
a là bea1_1coup d'hypocrisie et, bien 
sûr, de culte inconscient de la mode 
artistique qui règne en Occident. » 

La culture d 'un peuple es t faite 
de toutes les connaissances et ac­
quisitions accumulées depuis rles siè­
cles et tous les hommes y ont par­
ticipé. Il semble plus logique de 
dire que la culture fut toujours le 
fait de ceux qui ont eu le temps e t 
le. loisir de réfléchir et de s'instruire. 
Au Moyen Age, les moines furent les 
principaux déten·teurs de celle cul­
ture ; au temps de la gloire de la 
monarchie, la noblesse l'accapara, 
depuis la Révolution, la bourgeoisie 
accéda à la culture en m ême temps 
rp1'au pouvoir e t, tout n aturellement, 
a choisi dans les œ uvrcs passées ce 
qui pouvait servir à sa mainmise 
sur le peuple. · 

Plus que de « culture bourgeoise », 
c'est donc d'exploitation de la cul­
ture par la b ourgeoisie qu.'il fa.ut 
1mrler. 

La cullurc populaire doit , certes, 
elle aussi, fai re 1111 choix, mais ne 
pe ut tout rej e ter en bloc sans per­
dre un capital acquis depuis des 
siècles. P eut-on abattre les églises 
romanes e t les cathédrales gothiques 
sculptées par les artisans du Moyen 
A ge ( c'était la classe ouvrière) ? P eut-

' 

' ' , 
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(Dessin de .Sy lvie. Il all5. > 

on rej e ter V illon, Rabelais, Snde, mar­
quis m ais combien contestataire, 
membre de la Section des Piques en 
1789, dont les écrits politiques sont 
bien en avance sur notre temps. Peut­
on reje ter Victor Hugo qui a vrai­
m ent su se faire comprendre clu 
peuple e t qui, grâce à son prodigieux 
talent, a sublimé les Communards 
rle 1871 ? Et combien d'autres ... No­
tre histoire peut, elle aussi, ê tre uti­
lement récupérée e t exploitée par le 
peuple : au lie u d'apprendre aux en­
fants « l a m erveilleuse histoire de 
nos roi s qui ont fait la France au 
prix de tant de sang » ( ! ) , que n e 
leur cnseigne-t-on pas la lutte du 
peuple pour la p r ise du pouvoir : 
pastoureaux de l'an ] 200, E tienne 
Marcel e t b J acquerie, les révoltes 
de 1630 des Saintongeais e t des lan­
turlus de Bourgogne, des croq uants 
du P érigord en 1637 e t des va-nu-

pieds de Normandie en 1639 ... Tous 
ces r évoltés que les livres d'histoire 
nous présentent comme d'abomina­
bles bandits e t assassins, n'étaient 
que des hommes qui demandaient à 
vivre connue des hommes, non com­
me d es esclaves ou des bêtes : la 
R évolution de 1789 qui fit faire un 
Îmmense pas en avant au peuple et 
à qüi l'on doit la Déclaration des 
Droits de l'Homme et du Citoyen ; 
les r évolutions de 1830 e t de 1848 
- e t, il y a cent ans, la Commune -
soixante-douze jours de gouverne­
ment populaire ... Mais on se heurte 
toujours au m ê m e problème : p9ur 
changer les livres d'histoire, il faut 
d'abo·rd changer de régime. C'est 
également la question primordiale 
pour que le peuple puisse, dans l'ave­
nir, accéder vraiment à la culture. 

Pour qu'un homme puisse dévelop­
pe r tontes ses facultés, il faut qu'il 
ait le temps, c'est-à-dire qu'il n'ait 
pas l'obsession, le matin et le soir, 
de s'entasser dans des trains e t des 
m é tro-bus, qu'il vive dans un cadre 
où la nature a é té préservée et non 
rlé tr uitc par les sociétés immobiliè• 
rcs. La culture populaire, ce ne sont 
pas les seules M.J.C. et associations 
qui la feront, si deux grandes ré­
formes ne sont pas réalisées avant 
tout Pour les adultes : r éduction 
d_u temps de travail, et cela est pos• 
si~lc si l'on admet que le machi­
nisme mode rne doit amener la lihé• 
rati~n de l'homme et non plus de 
profit ,aux industriels ; pour les en• 
fants : davantage d 'écoles maternel­
le~ avec plus de m a îtres qualifiés, 
afin que tous puissent profiter de 
<·e t e · ) · nse1gncment. Mais pour ce a 
~us~i, il faudra sans do~te attendre 
1 _av~n e mcnt d'un gouvernement so• 
cialis te r évolutionnaire, 



vacance, ., 
PIIC,liciti 
D 'UN bout i, l'autre de l'année. 

dans le métro, les rues ou les 
journaux, on nous invite à 

penser aux vacan ces, à les organiser 
avait qu'il ne so it. trop tard, comme 
s'il s'agissait d'un véritable « rush »· 
de tou,; les Français vers les lieux 
privilégiés pour la détente. 

Pourtam. 57,3 pour 100 des Fran­
çais n e se déplacent pas pour leurs 
congés annuels, e t même si on les 
présente comme le but suprême de 
l' année de travail, nombreux sont 
les lravai11eurs qui n'ont jamais 
« pris de vacances » au sens où on 

l 'entend ordinairement. 
Alors, ù qui s'adresse la publicité 

des vacances ? Il suffit de l'étudier 
d'un peu plus près pour s'en rendre 
compte. 

l 111.poser le mode de vie 
de la classe dominante 

D'abord les prix. N'ayez crainte, 
pas de surprise, les prix compren­
nent le plns souvent le voyage et le 
séjour. N'c.,t-cc pas démocratique ? 
Des prix « :i la portée de tous, pour 
tous les budgets ». 

J u~ez plutôt : 
O Croisiè re eu Grèce, avec sé­

jour ù Athènes (huit jours de Pa­
ris ù P ari ,; ) : 2350 F (par per sonne, 
bien sÎlr ! ) . 

Des loi.sirs de consommation 

• Circuit en Yougoslavie, huit 
jours de Paris à Paris : 1 380 F. 

• Tour d'Espagne, 19 jours 
2 200 F, etc. 

Cc sont quelques exemples pris 
au hasard, ilaus un album de tou­
risme. 11 ne semblent pas précisé­
ment s'adresser à des familles dont le 
père est payé au S.M.I.G. 

Cette vision des vacances est donc 
celle d'nne certaine classe sociale, 
e t qui n'est pas forcément la classe 
ouvrière'. Car partir en vacances, cc 
n'est pas seulement aller ailleurs, 
c'est aussi vivre différemment, par 
opposition, pourrait-on dire, aux 
autochtones, et pour rompre égale­
m ent la monotonie de l'existence 
quoi idicnne. 

Ainsi, il existe une « mode de va­
cances » qui s'étale partout dès les 
mois d 'été : mode vestimentaire, qui 
peut s'expliquer par le changement 
,le saison ou d e climat, mais aussi 
mode alimentaire, e tc. Par exemple, 
ccl te boisson gazeuse, qui se con­
somme tout au long de l'année, mais 
qui devient, pour ]es besoins du 
commerce, l a « boisson <le l 'étç » ... 

Les vacances présentées ainsi par 
b publicité sont al ors une source de 
profit supplémentaire pour la bour­
geoisie, un moyen de récupéJ-er ce 
que les t ravailleurs ont économisé 
pendant l'année. 

Partir... Changer de vie, d'·habitudes, 
échapper à l'ennui de notre société ... 
Sortir du cycle infernal « métro-boulot-dodo » ••• 

C'est Je rêve de beaucoup de va­
canciers, Pourtant, nombreux sont 
ceux qui reculent devant les ,livcr­
scs formali tés à remplir e t préfè­
rent partir en voyage organisé ou 
dans un club. 

Et la routine recommence, sans 
'Iu'on s'en a perçoive. Une autre rou­
tine, bien sfir. Pas celle de l'usine 
ou du burea u. Mais elle ne laisse pa, 
davantage de place ii l ' initiative pri­
vée. Tout est prévu d'avance : ex­
c ursions, sor ties, soirées... Et c'est 
ainsi qne, .le la socié té de consom­
m a tion , on passe aux « loisirs de 
consommation ». 

Ce lle formule fa vorise, là enr·ore, 
les soeil!t1\, privées, véritables « mar­
chands de soleil », qui d'ailleurs on t 
connu ces derniè:res années un af­
flux plus i111por1ant de touris tes en 
raison clu contrôlt• des ehani;es. Cette 
mes ure, soi-cli><ant 1lcstinéc i1 limiter 
les 0111~1·ation>' d es capitalistes à 
l'hrangcr, a surtout créé des ,liffi­
cult,:s pour les µ:cns qui voulaient 
prendre· kur>< va<·anel's ailleurs qu'en 
France. Pour ne pas craindre de ,lé­
passer le taux 1.k Jcvi~••s per111i;;. il 
11c restai t µ: w\ n ' que la solution dei:; 
agences ile tourisme. 

Il.icn sîir, beaucoup restent en 
France. Mais aujourd' hui, d 'après 
les statistiques, 1 ï pour 100 des Fran­
çais prennent leurs vacances à l'é tran­
ger. Où exacte ment ? Il est bien évi­
dent que l es pays sont choisis es­
sentiellement en fonction de leur 
climat, et rarement pour eux-mêmes : 
on va ch erch er le soleil. Ceci amène 
tout naturellement ~ préférer l es 
paya m éditerranéens, e t surtout l'Ita­
lie, l'Espagne, l e Portugal, la Grèce, 
qui ne sont pas trop éloign és de la 
France. 

Une certaine complicité 
avec le régime politique 

Il est ,l'a illeurs curieux de cons­
ta ter l'attrait soudain rlc certaines 
personnes pour l'Espagne, le Por­
tugal, l'ftalic ou même l'Afrique du 
Nord, pendant Tes mois d'été, alors 
que tout au Jong de l'année, ceR mê­
mes personnes adoptent une attitude 
résolument raciste envers les res­
sorussants de ces pays qui travail­
lent eu Fra11cc. Le pays lui-même est 
a lors plus ou moini; conaiclé ré comme 
une colonie, e t tout paraît beau, pit­
t.orcsque, mê me la misère... surtout 
quand on ne la partage pas ! 

Aller ailleurs... trouver le soleil, 
mener une vie détendue ... 

Combien, en partant, pensent que 
la Grèce, le Portugal, l'Espagne ont 
des régimes fascistes, et que si l'on 
voit se coucher le soleil sur une mer 

azurée, un grand nombre de eondaan­
n és politiques, à l'ombre des pri­
sons, ne peuvent pas, eux, goûter ce 
spectac!e ? 

« Vivre à la grecque », peut-on lire dans rm article de journal de tou­
risme, << c'est faire d11 soleil un allié, de la chaleur un bienfait. Aussi 0,1 se 
lève tôt ... Puis on flâne dans les m es de la ville, du port ou du village jusqu'à 
onze heures ou .m.idi ... A lors on s'assied. 

<< A une terrasse bien aérée. En face, la m er ou la ru.e. Simplement pour 
le plaisir de voir bouger quelqu'wi ou quelque chose tout en restant immo­
bile. Vers treize 011. quatorze heures, recherche de la taverne ou du 1,estau­
r<mt ... 

« Puis c'est La sieste. 
« Vivement recommandée en été ; une heure, pas davantage, pour mieux 

goûter après, lei plage, son sable chaud et sa m e·r tiède, en toute quiétude .... 
« Douche, une « beauté », on passe la dernière chemise achetée ici ou 

le corsage à La mode et ... de nouveau, l'apéritif ... 
<< On bavarde, on pense. 
« L e soleil a disparu ; avec lui, la nonchalance. L'envie de marcher, de 

discuter, de danser apparaît. Ta.nt pis pour les vieilles habitudes : il sera bien 
temps de les retrouver plus tard ... » 

C'est de l a publicité. C'est aussi 
tout un programme, qui en rlit bien 
long. 

Et pourtant, vivre i1 la grecque .. . 
Demandez aux exilés politiques .. . 
C'est aussi Pap:ulopoulos, Pat:ikoa 
et la C.I.A. C'est aussi les mouchards 
cl l es flics, r(ll'i foui arrê ter chaque 
jour de nouve aux citoyens. C'est aussi 
la propagande fuscis tc e t milita ire 
tout a II long des routes, dans tou3 
les magasina. MaiH la publicité des 
vacances n'aborde pas cc genre de 
sujets. E t puis, qui y i;ongc ? L~ 
Pa.rthénon est si beau, fo ciel si 
bleu, et c'est les vacances... A la 
rentrée, il !<Cm toujours Lemps, en 
bon d émocrate que l'on est, d'aller 
manifester sa solidarité avec ·ln lutte 
du peuple grec. 

Il ne faudrait pourtant pas en 
déduire que les gens qu.i vont en 
Espagne ou en Grèce ont cessé d'ê tre 
des militants socialistes ou syndi­
calis tes. La vie é reintante que leur 
impose la nouvelle société légitime 
leur besoin de repos et d'oubli. Il 
faut , certes, qu'ils reprennent cons­
cience et ouvrent les yeux d evant le 
fascisme en action. Mais il faudrait 
surtout qu'ils mènent une vie plus 
décente, moins épuisante, que leur 
repos ne soit pas limité ia un mois 
au ,111axin1111n. 

Et il ne faut surtout pas oublier 
qu'uujourcl'hui encore, si les congés 
payés sont une loi pour tous, les 
vacances au soleil restent un luxe 
pour une minorité. 0 
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C OMi\t!ENT passer ses vacances qtt:~'',d') on appartient mtx 
classes supérieures de notre societe . 

Une pnblicité indécente récemment parite dans 
le « Monde » invite nos élites à se détendre ~ans ,me super 
résidence des bords de mer, à Bormes-les-Mm,osas. 

L'entrée èn matière est des plus significati_ves : le monde 
industriel, le progrès technique créent la f atigu~, le surme­
nage. Devinez qu.i sont les plus touchés ? Eh bien, snrto11;t 
« les dirigeants, Îes cadres supérieurs, les respon!ables poli­
tiques (sic), l'intelligentsia ». Quant au~ mitres, n en parlons 
pas. Il y a la fatigue noble de ceux qui ont tant de respon­
sabilités >> et celle q ni ne l'est pas. 

Donc, ces cadres et antres élites, ayant gr~nde. soif _d' éva­
sion et grand besoin de dépaysement, se voient invites par 
cette mirobolante publicité à acheter un su.per apparteme71;t, 
avec lave-vaisselle, soleil, mer, lumière, terrass? incorpo~es. 
Evidemment, on se retrouve eritre gens dn meme standirig 
(sous-entendu loin de la promiscuité des gens dn, p_e~i.ple) • 
Le programme de dét.ente proposé est hautemen__t e1if wnt ~ 
les pleins de f rie ponrront ama~rer l~ur yacht pres d tui qua_i 
équipé des aménagements dern~er cri. Au f?rogramme : croi­
sières, ski nautique, motonautisme, plongee sous-mar_11~e 
symboles des loisirs de privilégiés et de la bourgeorsie en 
vacances. 

Quant à ceux qui ne sont pas marins, il leur ~e~te le 
tennis, le golf, le cheval - autres symboles des loisirs de 
leur cùisse. 

Et, enfin, cette publicité n'oublie pas de joindre l'utile 
à I'agréable : le fric appelle le fric. Achet~z donc à Bormes­
les-Mimosas, non seulement vous vous detendrez, mais, en 
plus, vous irivestirez ! Un bon capitaliste le reste, même en 
vacances. Il est temps d'arrêter ce scandale. Lentement et 
sûrement, la bourgeoisie s'approprie les coins privilégiés de 
la France, les occupe et étale azi grand jour ses privilèges. La 
beauté naturelle devient domaine de spéculation, source à 
fric. Un seul critère : le maximum de profit. 

Parallèlement, l'idéologie dominante, à coup de publi­
cité et autres rnatraquages, développe insidieusem ent une 
représentation des loisirs aliénantes : Loisirs évasion : ne 
plus penser, ne pas réfléchir, surtout oublier, oublier ~ oppre~­
sion quotidienne du. milieu de travail, dn cadre de vie ... Lm­
sirs consommation : po11r se détendre, il faut dépenser et 
consommer - et plus on a de f rie, plus les loisirs cmgmentent. 

Les travailleurs doivent réagir pour refnser cet.te nou­
velle exploitation. Les quelques miettes q11e l'on veut bien 
Leiir laisser : parcs nationaux trop petits, campings surchar­
gés, H.L.M. de vciccmces .. . La lutte de classes ne doit pas 
prendre de vaca11ces. 

cad~es 
fatigués 

L 
E JVlaroc fait actuellement 
un gros effort de publi­
cité pour attirer les tozi­

ristes étrangers. Dans le 
« Monde )), les 8 pages écono­
miqu.es consacrées an Maroc 
vantent les richesses archéolo­
giques, touristiques dé ce pays. 
Les compagnies aériennes, ma• 
ritimes et routières proposent 
des prix de séjour à la portée 
des bourses moyennes (1.300 

Au Maroc. il y .:i 1.1 plJ&e. Mille et une Rêvez devant une fi~ledc bku ,1rc,•of• 
pl::ises. Aux mille cl un \• Îug,:-... Oc pe1i1e,o; l/J.ntdcl'aurorc tll'aurorc :tes robadndan­
criqur< SlU\'3F'..CS et do11~ 11bri1&-i d~ ,·cnl". ~ urs de: Foum cl l·la.!-~n. 
De. pl!1&("'1 (':.c:irr,..~, d1ffrc1lrs i1 conqui:'nr. Acccptcl avec bonheur le vc-rrc de 1hè 
o ·immcnscs 1!111gucurs tk s.1bk blancou,c•uc 3 la menthe prtp..ir~ plr le mallrc de nai\On 
unsok1l1mpê1ucul.Dclon~uc~p1lgrs..a,•1hst~ qui \'OU\ a choisi pour ami. 
pour pcrmc11rc \OU'> Ir-- sports. tous ks bron• F:iitC:'i•.,,ou.s :irchOOloguc.,hi~oncn. En 
ZJrC'î, lous k \ r . .un1cn1e;. . . . dëcouvr."lnl le. tr.:itt~ des c.ivil("(Jlions étc1n1a, 

·rromc,. l;1 v61rc (hn:c1i-"CZ bien. :\U gré desrou1cs ncuves., rou1e.lar&ei.Oll -.·oui 
(i:m.ki -1,L E.llc i.'1 tl ,ou'l. A , ous StUI : il en iu:l :'.I votre vhes.sc. rrnnquillc. 
rC1tccnc-orc mille t:.1 r lus_ Dc,·cna. M:iroc:un: '2 h 30 suffisent. 

o..-. l'autre ,côtt-.,..dc lJ plas,c. ro~• -t'" .,.,.~ÎARRAKECH le ~h,1~:~ous 
mcnccnt c..l autres \IC\. AU PROCES DE l1 'Cu,•~; • 
Le p,ss;, le pr6'nt. Lnr d trad,ct,ons 
r ,wcs.Vu•,o,-.I,;•· ··· levé es con . 
i« i,,La defense a r~ . al témoin de l'açcl,!~al!on· 
"''· 'd I récit du prmCIP . . .. ........ unr.' ----
;'IU SC Q n S e . -. u.:,o C:Ul3 • .. , é• itl,IIQO•• prottQ_,... ~~ pour ~ c-
SJlCll0 0C lt.r.J\ \'C'CICSC'OOli.'llrs. Lcsclrnrmcu1 ·7n,:!.., ~ t.illill• ··-1-1 dkW'~c,69 ,1~ ta~ .. 

de :serpents.,\\~ un hon~mcqua.sur l_:i pl!m ~~~• .. ~~o1'•. ~.:• ·u ~"" q':: ~ 11 ' 

apphqu~. coud u IJ m.1d11nc. ni.' souriez p.:u: ,.. ,.. , ,, 111 ..,,..,. • 
c·o 1 un 1r,n'"J1 t uobk. un tr.ff,,il de ,,ml k... Devcnct M:uocain ; dc\COCZ un des 

C'uC'i!lct. l:t g:i1c1C mçoli1c des motifs n61rcs: au Maroc les touriSles n'O.Utcnt p.u, 
lêt~rs qui ù ll\umcm au, murs des mosquêe'i. 11 n·y :,,que des :11ni1. 

Maroc 

AU PROCÈS DE MARRAKECH 

Les avocats ont longuement dénoncé diverses irrégularités 
et les condit.ions de détention des accusés 

à l.600 F pour 8 jours par 
Jet, pension complète, au dé­
part de Paris aller-retour). 
Cette publicité et l' attrcât du 
pays ont porté leurs fruits : 
850.000 touristes en 1970, 
990.000 prévus pour 1971. 

Toutefois, le titre d'une des 
dernières annonces publicitai­
res n'est peut-être pas très 
heureux. A côté d'une magni­
fique mosquée, on lit « Au 

Maroc 

Maroc, il y a quelque chose de 
l'autre côté de la plage ». 

Malgré soi, on pense qu'en 
effet il y a même beaucoup 
de choses « de l'autre côté de 
la plage )) et que la douceur 
de l'été, la détente des vacan­
ces, le désir de dépaysement 
ne doivent pas nous cacher 
qu'à Marrakech, comme hier 
à Burgos, à Léningrad ou à 
Yaoundé, les droits de 'foppo-

\ . l d . sant au pouvoir, es rozts 
de r homme sont brutalement 
réprimés. 

Opéra n plages 
Rappelons la conclusion de 

l'article de François Della-Su­
da dans « T.S. » du 27 mai 
dernier : « Il nous appartient 
de crier la réalité de l'autre 
Maroc où la féodalité la plus 
rétrograde a réussi à asservir 
tout un peuple ... De dénoncer 
par tous les moyens, y com· 
pris par le boycott des tou­
rismes à bon marché, de la 
coopération dans la bonne 
conscience... et de la publici• 
té qui vante ce tourisme et 
cette coopération. » 
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La Fédératio(l des Alpes-Maritimes (Nice) a décidé d'organiser cet été une campagne suivie sur les 
plages, entre le 15 juillet et le 15 septembre : actions sur les festivals de la côte, fêtes populaires, actions 
sur les plages privées, mise en cause de l'exploitation des loisirs et du pillage de la région au profit du 
tourisme. L'axe de ce travail serait de montrer comment changer la vie. 

Nous avons pris contact avec les fédérations du littoral pour essayer d'organiser cette action à plus 
grande échelle, et mettre rapidement au point le matériel (tracts, affiches, journal) et les contacts à pren­
dre avec d"autres organisations. 

Nous pensons que des camarades parisiens peuvent être intéressés. Ils seraient hébergés sur place, 
soit chez des militants, soit dans les appartements laissés pendant les vacances, soit dans les campements 
que nous organiserions chez des camarades paysans ; le séjour leur reviendrait peu cher (au maximum 
100 F pour le mois) ; ils disposeraient de leur temps et seraient disponibles pour les actions d'autre part 
l'autogestion des campements permettrait des expériences de loisirs collectifs. □ 

Ce numéro spécial de 11a­
ccmces ne doit pas nous faire 
oublier le.s atteintes aux li­
bertés que subissent de nom· 
breux militants révolutionnai­
res dans le monde entier. Pour 
eux, la lutte continue. 0 



'' Les I oisirs, 
I on peut pas, on est trop creve 

T.S. - Qu' cst,•ce que les loisirs 
pour toi? 

- Onzp, h eures de travail. Huit 
h eures de sommeil. Deux heures, deux 
heures et demie pour ma nger. Bon ! 
Eh bien ! Il te reste plus rien. Dans 
l 'année un ouvrier, il n'a pas de 
lois ir. II peut pas se permettre des 
loisirs ! Alors, il a cles loisirs en va• 
ca nces e t en vacances il faut· de 
l'argent : pour se promener, pour· 
louer une maison. 

tes v acances 

'l'.S. - Q1"' fais-tu 1w11da11t l es n1-
r·a11n•s ? 

- i\1e,, lo is irs en vacances. c'es t les 
boulc,s. la pis1·i11e, le volfoy, la 111 a r­
c·hc. J e voudrais bil'n fa ire autre 
c hose, mai,, j e peux pas 111t· l e pcr­
nwllrc. J ' ai pa,; a"scz d 'argent ponr 
faire des cxc11r11iou s 011 alle r au thé.i­
l rc. l ,cs lo isir~, (,' est de la marclrn11-
disc. 11 y a ple in de publicil1'.: pour 
ça. L es gens allc ndent onzl' mo i!' pour 
aHc r en vacarwcs e t re trouver un peu 
de liberté : ils n 'ont plus ù afle r au 
ho uJot i1 tc11c h eure, ù prendre le uu:­
tro. Ils sont mo ins cornlamnés en 
vacauccs qnc da ns l'année. lis se 
c rè;vc nt pour c,;a. Q uanrl lu vas pas 
en vacances ù l ' he ure actue lle, les 
a utres y ~c foutent de ta gueule ! 
Ou te prend pour le 1lernic r des 
rlc~rui r rs ! 

Le cinéma 

T.S. - Tu vas au cinéma ? 
- Non j'y vais plus. Je trouve 

que c'est une tromperie complète. Il 
n' a qu'un film que j'ai vu d'à peu 
près valable depuis 3 ans, c'est « Z ». 
J e l'ai aimé. I] y a beaucoup de vé­
rités dedans. Je connais pas le nom 
de celui qui l'a fait, mais c'est des 
vérités. J ' ai é té étonné qu'on le laisse 
passer. 

T.S. - C'était du « loisir » ponr 
toi ce film? 

- Oui ! On m'en avait tellement 
parlé, je voula is aller le voir. J'ai 
p as été déçu. Quand on sort de ce 
film, on sait que ça se passe dans 
la vie de tous les jours. Peut-ê tre 
qu' ils l'ont laissé passer, parce qu' ils 
croient que les gens se disent que 
<''est pas v rni . Pour moi c'é tait la 
vf ri té. ]"é tais en vacances. Devant 
moi, il y ·avait d es gars de c inqua nte 
piges. Tis bouillaient, mon pote ! 
.J'é tais e n vacances, alors j 'avais du 
temps. J e travailla is pas le lende­
main ! Tu comprends mieux quand 
t'as l 'esprit tranquille. 

plus grand plaisir. J'aime le foot, la 
culture physique . .l 'apprendrais aux 
jeunes à frapper la balle, à courir ; 
la plupart des jeunes y savent pas 
courir ! Je leur apprendrais la tech­
nique. 

-:??:c~J.~~:~/-:)·:·_: :-~---
-.- .. 

uurier 
langer 

D[ante 
T.S. - L <' cinéma enwigè a 11n in­

térêt ? 
- Il faut expliquer cc qui se 

passe , qu' il y a des gens qui profi­
tent de tout. T 'as vu dans le film, 
on fait tout pour liqui1lc r le mec 
qui 1lit la vé rité. 

T.S. - Et la télé ? 
- C'est pas une dé tente. J e les 

trouve affreux, c'est ,les gars qui se 
fouten t de la gueule iles gens. Si, 
j'aime bien regarder 1111 match de 
foot ! Un b eau match 1 

T.S. - T'ai11ws lire ? 
- .l ' aÏll11e pas lire . On m'a pas 

appris ! J ' aime que le réel. Lire ça 
,n'énerve. 

Le sport 

T.S. - Qu' e.~t-ce q1u, tu aim<'rais 
faire si tu. avais des loisirs ? 

- Le restant de ma journée, ça 
serait cn1·ore du boulot : j'aimrrais 
m'ori,upcr de,; jmmcs. Ça serait mon 

T .S. - Ça a ,,uel sens JIOUr toi? 
- Pour se détendre, pour leur 

corps quoi ! Sans l'esprit de toujours 
gab'lle r ! ! Faire comprendre qu'on 
peut jouer, pour le plaisir, tout en 
jouant bien ! La trahison du foo t­
ball, c'est qu' il y a les buts. J e me 
suis une foi s entraîné sans les but!!. 
Alors là, les gars, c'est plus les mê­
mes. Eh ! le fric·, c' est les buts. Si 
t'enlèves les buts, t'uura1:1 plus un 
chat dans la tribune. Le sport, c'est. 
pas se foutre des coups. Parce qu'ïl 
y a des gars comme ça. Ils cognent 
pour diminuer l'adversaire. La com­
pétition c'est le fric ! Si on suppri­
mait les buts, les gens y rentreraient 
sur le te rrain. Gagne r, c'est bien, 
mais moi j'ai perdu e n é tant )Hill 

content. Mais tu peux ê tre le 1111eillcur 
e t perdre. 

T.S. - Co.rnment tu expliques, 
qu'il y ait des gens qui ne se pas­
siormcnt que po11,r Les riisultats spor• 
tifs ? 

'' 
- Regarde les gens qui font des 

collections de photos, de petits cou­
reurs tout ça ! Eh bien ! Ils s'ima­
ginent qu'ils courent déjà ! Ils sa­
vent qu'ils sont pas capables ! Alors 
ils se c~·cicnt dans le coup, mais ils 
aiment ça. Mais ils sont pas c·apa­
bles de le pratiquer. En cherchant, 
ils trouveraient un sport qu'ils sau­
raient pratiquer. Mais ils suivent trop 
la publicité . Le sport, c'est pour 
mieux se sentir dans sa peau, pour 
pas se déformer le corps. Faut pas 
du tout se spécialiser. 

T .S. - Qn'est-ce que tlL faÏ.$ d'au­
tre? 

- J'aime bien les réunions. Je 
sais pas lire et puis je suis contre 
les spécialistes. Je vais voir tous les 
sports. Par exemple je suis allé voir 
Paris-Strasbourg à la marche. 

La culture 

T .S. - Quest-ce 'l"e ln culttlr'.' 
JIOllr toi ?1 

- On est trompé sur la cultun·. 
C'est pas Jié à la vie. Moi je lie 1·ul­
turc et travail. La culture ça <!oil 
pas être d 'aller voir un château. U 
faudrait qu'on apprenne à lire. mais 
je préfè re aller à une manif e t vo ir 
ies gens parle r. 

La culture, c'es t vadiement diîfi­
c ile p our moi, qui a pas é té à 
l'école. Tu pourras pre ndre b eau­
coup d 'ouvriers, la culture on leur 
a jamais appris. Ça s'apprend la 
culture, non ? On me trouve cultivé 
et je le savais pas alors tu vois ! 
C'est ça, tu vois. Il y a un gars l'au­
tre jour, il m'a dit que je parbis 
C0\lltme un vrai communiste pa rce 
que je disais qu'on pourrait vivre 
sans argent., tout en commun. Je 
sais pas moi ! Le respect de l'un 
l'autre c·'est ça d éjà la culture. Ai­
der un copain en difficulté , l'amitié, 
c' est pas la politesse. Un gars qui 
fait c,;a, c'est ê tre cultivé. L e « Doc­
te ur J ivugo », c'est de ln culture mais 
j'ai rien compris. Mais tu vois, j'ai­
me le circ1ue parce qu'une bê-tc et 
le dompteur, c'est humain i, voir. 
Si tu fuis pas de mal it une bête, 
elle t'aime. Les animaux ils ont de 
la mémoire. Un cheval par exem­
ple : j'ai connu un jocke y qui avait 
matraqué un cheval pour gagnC' r une 
co urse. Le cheval, il ruait chaque 
fois que le jockey rentrait dans l'écu­
rie. Tu vois, je vais à Vincennes, 
mais pas sur le terrain, sur le bore] 
ile la route. Je joue pas au tie r<'é . 

Dans les comités d'entreprises, on 
fait du sport, du corporati(, mais 
c'est trop pour faire oublier le tra­
vail aux gens. Les comités d'entre­
prises, ils <levrai1•nt sa battre pour 
que le travail soit plus viva nt, pa11 
séparer le travail et Ir loi11ir. [] 
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Les jeunes travailleurs 
dans la lutte de classes ... 

Ce t.exte a été rédigé par d es mem.bre.s du 
comité de coordination jennes travailleurs mi­
litant dans l'O.J.R.T. (Organisation. des jeunes 
tra·vailleurs révolutionnaires). 

Dans la période de montée des luttes 
que nous connaissons actuellement, une 
constatation s'impose très vite : l'importan­
ce <lu rôle joué dans ces luttes par les 
jeune,- travailleurs, quelles qu'elles soient. 
C'est en fonction de celle con·statation et 
de l'expérience r écente que nous avons ac­
quise dans une organisation de jeunes tra­
vailleurs que nous nous devons d'apporter 
notre contribution à l'avancée du mouve­
ment révolutionnaire, à savoir la place et 
le rôle de la jeunesse dans la lutte pour la 
révolution socialiste. 

1. - Les jeunes travailleurs 
sont une fraction surexploitée 
de la classe ouvrière 

Ot;qualifiés, sous-payés, pourquoi ? 
Les jeunes travailleurs sont nombreux 

dans les secteurs économiques traditionnels 
ou en régression (petite métallurgie, bâti­
ment, textile, etc.). 

Les jeunes travailleurs sont plus nom­
breux que les adultes dans les emplois de 
faible qualification (métallurgie, textile, 
banque, e tc. ), el il y sont sou s-payés. 

Les J .T. forment une proportion impor­
tante des chômeurs (l sur 3). 

Lorsque les J.T. sont soumi s ~t la déqua­
lifica tion, celle-ci n'est que provisoire. Le 
capitalisme archaïque qui a besoin d'une 
main-d'œuvre manipulable ·sous-qualifiée, 
sous-payée, trouve dans la jeunesse un po­
ten tiel humain adapté. Les jeunes trnvail­
leurs en situation d'instabilité en tre la dé­
pcmlance vis-à-vis de l'autorité el de l'ar­
gent familial et l a situation d'intégration 

Stage lycéen 
Un stage national de formation 

. pour les lycéens du P.S.U. ou sym­
pathisants aura 'lieu du 6 au 9 sep­
tembre à Anthony. Rendez-vous, le 
6 septembre au matin, 9, rue Borro­
mée. 
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définitive à la société, découvrent des pos­
sibilités d 'indépendance nouvelle. Cette po­
sition les conduit plus facilement à accep­
ter n'importe quel salaire, n' importe quel 
emploi et donc la déqualification dans la 
mesure où la récente liberté est l'acquis 
essentiel avec d'ailleurs la perspective d 'un 
changement rapide en vue d'une meilleure 
place. 

La formation acquise auparavant ne sera 
pas perdue. Une fois le J.T. stabilisé, elle 
pourra être entièrement r éutilisée. La dé­
qualification des J.T. n 'est donc pas le si­
gne d'une stagnation des forces productives, 
mais elle est due à ]' inégal développement 
du capitalisme, aux besoins des secteurs 
m us-développés ou de ceux employant un 
personnel faiblement qualifié par l'utilisa­
tion du conditionnement des réflexes idéo­
logiques. 

Cesl le fait d 'être jeune « en période 
d 'apprentissage » qui justifie daus les men­
talités le mus-paiement, la déqualification 
et l'abattement d'âge. 

Mais, à l'intérieur de la couche des J.T. 
les inégalités, les discriminations sont nom­
breuses. L'âge, la race, le sexe sont autant 
de contradictions secondaires utilisées éco­
nomiquement et idéologiquement par la 
bourgeoisie. 

Il ne faut pas non plus sous-estimer l'em­
prise idéologique dans le travail. Tournant 
a utour des thèmes de la réassite profession­
nelle, de la prise de responsabilité partielle 
-dans le travail , visant à faciliter l'intégra­
tion des J.T. 

Le développement de la consommation 
de masse touchant la vie quotidienne s'est 
particulièrement hendu dans la jeunesse. 
Ainsi a é té favorisée une massification des 
j eunes tendant à créer une sous-culture jeu­
nes (cheveux longs, jeans, pop ... ) et permet­
tant l' utilisation du concept de conflits de 
génération. Cela sert en n ~alité it fraction­
ner la classe ouvrière - le racisme aut.i­
jeune n'est pas un hasard. 

L'existence de contradictions secondaires 
est utilisée par l'idéologie dominante ponr 
masquer la lutte de classes, pour favoriser 
l'abandon par les J.T. du Lerrain d'affron­
tement principal (la production) le dévelop­
pement de concepts loisiristes. 

La déification de la fête concourt à ce 
phénomène cl est donc par-là même parfai­
tement intégrable par la bourgeoisie, car 
elle contient en plus une illusion sur les 
moyens de changer la socièlt; .. De même, la 
marginalisation de ce1·tains jeunes (hippies, 
J.T. en situation de travail temporaire ) Ira-

duit une r évolte à r état pur qui J.Wrmct de 
s'extraire du cadre de la société capitaliste 
plutôt que de s'y insérer pour l_a combattre. 

En résumé, nous pouvons dire : 
Les J.T. occupent une place stratégique 

importante dans la lutte de classes. 
- Ils sont au centre des contradictions 

économiques e t politiques du capitalisme 
français, entre un secteur retardataire et un 

secteur avancé. 
- Il s sont le maillon le plus faible de la 

supré matie idfologique des classes dominan­
tes, leur indépendance économique nou­
velle favorisant une situation d ' instabilité 
entre l' e nca<lremen L familial et l'intégration 
dans le ·système. 

JI s'agit donc de les faire r entrer dans 
le rang pour eu faire des producteurs do­

ciles. 
Les luttes actuelles de la classe ouvrière 

wnt là pour confirmer celle analyse. Les 
jeunes sont les plus combatifs, ce sont eux 
qui réagissent le plus contre l'aspect oppres­
sif quotidien e t les conditions de travail 
qu'impose l'organisation capitaliste. 

Il. - Nécessité d'une organisation 
de masse des jeunes travailleurs 

Il reste à fran chir l'é tape décisive de 
l 'organisation de la lutte, de la prise en 
charge collective des problèmes des jeunes 
travailleurs, cl cela de fa1.çon autonome, avec 
d es objectifs concre ts e t limités qui dévoi­
lent la ualure de l'adversaire e t la nécessité 
<l'une transformation r,;volutionnaire de la 
société. Il s'agit <lonc bien de la construc­
l~on d'_une orga nisat io n de masse qui soit le 
he u ou se d1:velopp e par la pra tique une 
autre conceptiou de la vie et des rapports 
entre les gens préfigurant d{-jà le comum­
ni srnc (c'est l 'apport essentiel de six mois 
<l' , . ) experiencc . C'es t aussi le lieu où l'on 
discute e t l 'on pre nd e n charge collective­
rn ent les problèmes des J.T. par la pratique 
de la lutte ('ell e c·i· .- 'l l' • · · • • • l l'Vc e par- a meme qui 
e~t l'advc rs·11· .,, ' · · 1 • d ,- • c • c 1,,, ou se si tue e terrain e 
1 alfrontenicnt principal e t d1~111ystifie donc 
les conceplio 1 '} • • • ., • . ns < u 01 s1r1s111e ou de h•vaswn 
coll ective. 

Alors I l , e inouvement < e masse de jeunes, 
aEsumant son a1 l . ·1· 

: • • 1 ononue el ses responsab1 1-
Le~, devient une· p épinière de militants ou­
vners rèvolutionnaires. 

En tout cela . ' tl . . • .c , ce e organ1sat1on ne peut 
avoir la form e cl' , . . .. 
L 

•• d' .• u. ne orgamsat10n politique 
1 a itrnnnelle · l • • 1. ' mais l ev1ent l'école clu so• 

Cla 1sme c'est : r l i-iée ' ' ·a-cire a form e la plus appro• 
p · pour le mouvement ouvrier de r1;pli• 



,. ,. 
\ 

' ' ,, ·,, . . 

que à l ' éducation bourgeoise, et à sa tenta­
tive de r écupération de la jeunesse. 

La formation esl donc un élé1nent impor­
tant de rorganisation de la jeunesse : 

- formation pratique dans la conduite 
de l'action (poli tique el matfrielle) , 

- formation par la mise en commun des 
expériences acquises, 

- formation par des stages d'apport 
tlt f orique et à partir de la pratique snéci­
fiqu e d es J.T. 

Notre expérience actuelle 
dans l'O.J.T.R. nous enseigne : 

- la facilit é ·de réunir des J.T. et d'agir 
~ur les thèmes concernant les loisirs mais 
::ussi les dangers que cela comporte, 

- la nécessitt> de partit· des préoccupa­
ti on s r éell es e t profondes des J.T. et de leur 
donner à la fois éclaircissements el début 
de réponse, 

- la lenteur pour avancer dans la prise 
e n charge de l'action par les J.T. eux-mêmes 
e l non par une avant-garde de militants po­
litiques jouant le rôle de leaders, 

- l e choix absolu d 'une organisa tion cle 
je unes ouvt:iers restant pour nous l'essentiel 
ne permet pe ut-ê tre pas durant un certain 
temps d' agitation notoire ou d' action spec­
taculaire, malgr(, le besoin d'apparition pu­
bliq11e et coll ective actuellement rcr-:scnti 
comme urgent. 

La mi se en place de eomit,~s de baf:c, :1 
l'oppos,~ ile groupes massifs d ' interve11t.io11, 
constitue l'(,tape actuell e. Ces comitès de 
base se sont dt'fini s sur l es prohl1m1cs pré­
ci s re ncontn~s par rappo1·t aux 4uatr<> axes 
principaux suivants : 

• Travail : Lulle con trc les aspects par­
ticu lie t·s de la surexploitation des jeunes 
travaill eurs n~insér(,s dans l'exploitation gé­

. n(>rale de la classe ouvrière. 
Ains i : 
- l'exige nce <lu respect de la légi slation 

sociale concernant les apprentis et les .J.T . ., 
- la réali sation d'un livre rouge mellant 

en évidence l'exploitatlion 111ax~111ale des 
apprentis, donnant de:,; élt;rnt:nts de la lut.te, 

- ,.la soliclarit<~ active dans une grève sur 
la hase de la similitU<le de la surexploitation 
immigrès-jeunes travailleu1·s, 

- la lutte contre le sous-paiement des 
J.T. (affichage des bulletins <le paie), 

- des possibilités cl" action dan;; les syn­
dicats (commission jeun<>i::). 

• Logement : Lutte contre le maintien 
dans la dépendance f arniliale ou l'encaser­
nement clans les foyers - lutte pour l'obten­
tion d'habitation collectives libres. 

Ainsi dans les foyers de J.T. : 
- imposer le droit de visite, la liberté 

d'affichage, de réunion, de diffusion cle l'in­
formation, 

- lutter contre les prix de pensions 
scandaleux, pour des conditions d'héberge­
ment correctes. 

• Loisirs : Dénonciation de la récupé­
ration économique et idéologique des loisirs 
en société capitaliste et recherche de nou­
velles formes de loisirs, 

- actions pour la gratuité des loisirs 
(occupation de piscines, plages privées, en­
trées gratuites de spectacles, bals ... ), 

- utilisation de disques, films, théâtres, 
etc., dans les F.J.T., quartiers, 

organisation de week-ends de vacan­
ces ... 

• Sex ualité : Déculpabilisation de la 
sexualité permettant la confiance en soi, la 
remise en cause d~s rapports traditionnels 
(famille, travail, patrie), la vision critique 
des rapports sociaux marchands jusque clans 
la vie privée, puis libération des forces per­
mettant le dynamisme militant et l'expéri­
mentation de nouveaux rapports sociaux. 

Ainsi : 
discussions et rencontres libres entre 

J.T., 
diffusion d'information ·sur les con­

traceptifs, l ' av-ortement, contre les barrières 
du secret sexuel et les pr-oblèrnes psycho­
logiques qui s'y rattachent, 

- imposition de la mixité dans les F.J.T. 
Qj Année : Essentiellement, lutte contre 

l 'autoritarisme, la répression, les conditions 
de vie dans les casernes, lutte contre les 
bri s de grèves, pour la jonction avec les 
luttes des travailleurs (information). 

Ill. - Rôle des militants du parti 
dans l' org<tnisation de masse 
des jeunes travailleurs 

L'a11alre qui précède montre la néces­
sité absolue de l'orga nisation (rejet catégo­
rirrue de la conception courroie de trans­
mi se ion ) . La pri se de responsabilité politi-

que par les J.T. passe par l'autonomie d'in­
tervention politique dans leur secteur et 
l'indépendance organisationnelle des J.T. 

Quelle y est donc la place des militants 
du parti? 

1) montrer au travers des problèmes spé­
cifiques des J.T. ·)es causes profondes de 
l'exploitation et dévoiler l'adversaire de 
classe, 

2) à partir des luttes menées sur les dif­
férents points de friction, propo·ser une 
perspective révolutionnaire globale. Ceci 
évitant à l'organisation de masse de som­
brer clans le réformisme ou de dévier vers 
un type d'organisation de loisirs (piège du 
« changeons cle vie dès maintenant ») mais 
aussi permettant la jonction avec les luttes 
dans d'autres sec~eurs (dépassement des 
contradictions secondaires) , 

3) dans cette optique, proposer des ob­
jectifs intermédiaires s'inscrivant dans cette 
stratégie globale, 

4,) mener sans complaisance une lutte 
idéologique constante dans l'organis'ation 
contre l'influence de l'idéologie bourgeoise. 

Conclusion 
Ainsi clone, nous sonnnes convaincus de 

l'apport que peut représenter pour le mou­
vement ouvrier le développement d' une 
organisation de masse de la jeunesse, cons­
truite à partir des jeunes travailleurs, aussi 
bien en ce qui concerne l'afflux de sang 
neuf qu'elle représente que pour la résolu­
tion des problèmes réels qui sont posés au 
min <;lu peuple avant et pendant la révolu­
tion. 

De plus, nous sommes persuadés que les 
difficultés que rencontrent les mouvements 
lycéens et étudiants à s'auto-organiser ne 
pourront être résolues que par l'apparition 
d'un pôle de masse proposant une pe:rspec­
tive claire pour la jeunesse et dans cette 
tâche nous affirmons que seule la jeunesse_ 
ouvrière peut en prendre la direction. 

Parce qu'aux avant-postes de l'exploita­
tion ; pat·ce que :rn situation de jeune. lui 
donne un sentiment plus vif des change­
ments profonds nécessaires, la jeunesse ou­
vrière est la flamme de la révolution prolé­
·1.arienne. D 
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LES JEUDE5 

c;~~ . 

Cette interview a été réalisée dans le vingtième arrondissement de Paris en février 1971, lors de 
la campagne municipale, dans le cadre du travail de réalisation d'un montage audio-visuel qui est passé dans 
les préaux à cette occasion. Il s'agit d'une rencontre spontanée dans la rue, absolument pas préparée à 

l'avance. 
Il nous a semblé intéressant d ' extraire quelques passages sur la vie quoti_dienne de jeunes dans un 

quartier populaire de Paris. 

• C'est de la connerie ... 

Le travail 

« T.S. ». - Qn'est-ce que vous 
voulez dire quantl vous dites que 
vous êtes un chômeur professionnel? 

- Moi, j e v is au jour le jour. L e 
trava il c'est de la connerie. Gagner 
80.000 francs par mois, ça n e m'in­
téresse pas. J 'ai fa it un peu <le tout : 
peinture, électr icité... Faut voir les 
pat-rons la paye qu'ils donnent. 

- Moi, j 'ai un C.A.P . de ,lessin 
i~dustriel. Tout cc que j 'ai trouvé, 
c est un boulot à 2,60 F de l 'heure. 

« T .S. ». - Vous serez forcés de 
travailler un jour ... 

- U n j o ur, on verra bien... Le 
plus tard possible, pou.r le moment 
je n'ai r ien à ma charge. 

« T.S. ». - Vous vivez grâce à 
vos parents ... 

- Ah ! moi a ussi' je me dérncnlc 
quand m ême ! 

~ .. 
~ - "if -
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• Ça fait perdre un an . .. 

Le service militaire 

- C'est vraiment con «le faire le 
service, ça fa it pe rdre un nn , un an 
et demi pour ric11. Qn'cst-re qu'on 
apprcnrl i, J' arméc ? On apprend :1 
tuer , pas vrni ? lis nous disent : 110 11 

c'es t pour fo rmr r la jcuucssc m ai~ 
ils nous donnent un fusil 1lans l es 
m ains. Quan d 0 11 sort qu'est-ce qu'on 
fa it ? On 'achète un pétard e t on 
va fa ire uuc banque. Ils nous don­
nen t une mauvaise mentalité. 

« T.S. ». - Vous allez être forcés 
de partir ii l'armPe ... 

- Oui, m ais on a décidé quel q ue 
ch ose pour ça tous les trois : d ans 
de ux semaines on quitte Paris pour 
un petit coin à la camparrnc où c'est 

. h ' b vrannent 1cn. Parce que, m a inte-
n ant, on a }'fige de partir. 

« T.S. ». - V O11s pensez éviter, 
comme ça, le service. 

- Un petit bout de temps. 
« T.S. ». - V OILS avez peur d 'al­

ler au T chad si VOILS partez à rar­
mée? 

- Je ne vois pas pourquoi ils font 
1~ guerre ]à-bas, à quoi ça les avance, 
c est. comme les Américains qui se 
battent contre les Vietnamiens. Le 
temps que ça dure c'est inutile. 

- I1 doit y avoir des intérê ts en 
jeu, soit le pétrole soit les ennuis 
d'argent. De toute façon, le service 
militaire, je suis contre, c'est de ]a 
connerie . 

• J 'aime pas 
les films politiques . . . 

Le cinéma 

« T.S. >>. - A q1toi passez-v ous vos 
dimanches, par exemple ? 

- Au café, chez « Max », l e seul 
où on ne se fasse pas « chier », pour 
le mom ent, sinon au cinéma ... 

<< T.S. ». - Vous ne craignez pas 
la disparition des cinémas de quar• 
tier? 

- Si, il y e n a un derrière, là, qui 
a disparu. 

« T.S. ». - Et les f ilms ? Qu'est• 
ce que vous aimez? 

- Des bons films, quoi ... J am es 
Bond, des films scientifiques comme 
les Jn]cs Verne ou des films politi­
ques comme « Z », c'est intéressant. 

- Moi j'a ime pas les films poli­
tiques. L a politique ça n e m ' inté­
resse pas. 

« T.S. >>. - Et les westerns ? 
- Les westerns am éricains c'est 

bidon, ou en voit un, <le m, cent 
, . ' ' c est touJours la m ême ch ose. 

Les westerns i taliens, ça c'est bien . 
Les. acteu

1
rs sont me illeurs, c'est pas 

touJours a m ême histo ire ... 



• C'est bidon .. . 
Les Maisons de jeunes 

« T.S. ».
1 

- Souhaiteriez-vou.s des 
~entres eu t~rels, des Maiso1ls de 
Jeunes, e tc. . 

- L es Maisons de jeunes c'est 
bidon. Ça fait six ans, c'était b' 1en, 
on pouvait y aller, faire ce qu'on 
~oulait, , maintenant c'est pour les 
ecoles, c est tout... 

La dernière fois, on a été à la Mai­
son de jeunes pour rlo:rmir })arce 

' l . qu on ne vou ait pas déran"er nos 
patents ; on a sonné ... On n'é~ait que 
trois... Ils_ sont venus avec deu,'x 
cars de flics plus une voiture pour 
~01~s embar?uer. Ils croyaient qu'on 
etait des bngands. Ils nous ont em­
n~e?~s =. trois heures au poste pour 
verif1cat101.1 de papiers... Surtout 
qu'on n'est pas des voleurs. Tout 
juste s'ils ne nous ont pas mis une 
trempe au commissariat ... 
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On peut pas ... 
Les bandes et la police 

« T.S. ». - Vous êtes organisés 
en bande? 

- En handc, on peut pas. A trois­
qua trc, pas plus. Si on est plus de 
dix c'est Gambetta (1) qui descend. 

(1) Le Commi.ssarillt c.entral d11 20' arro11-
dissement. 

i 

Avant ou était une bande de cent. 
On se marrait bien. 

«T.S. >). - Le quartier est trop 
fliq11 é maintenant? 

- Oni, ils prennent n'importe 
quoi comme prétexte. L'autre jour, 
je suis encore resté trois heures au 
commissariat. 

« T.S. >) . - A cause ... 

- Oh ! j'avais un pantalon un peu 
excentrique et tout. J'avais un copain 
qui avait des cheveux longs. Ils lui 
ont tiré les cheveux. Ils l'ont savaté ... 

- Tenez, nu cinéma « Gambetta >), 
iJ y a toujours plein de flics. Avant 
il n'y en avait pas. 

« T.S. ». - Il y a des flics pen­
dant la séance ... 

- Oui. La dernière fois, regar­
dez, on a été yoi'r « Dumbo l'élé­
phant >). Pourtant, c'est dessin animé. 
On a été voir ça et pendant l'en­
tracte on a été aux w.c., acheter des 
esquimaux ... On n'était pas assis sur 
les banquettes, on était debout. Le 
gars, il voulait nous virer parce qu'on 
était debout. Vous voyez la mentalité 
qu'il y a ... 

• Elles sont 
un peu jeunes ... 

Les filles 

- Et l'autre jour, on était au 
square avec des filles qui avaient no­
tre âge, peut-êt-re un peu plus jeunes, 
18-19 ans. Tout de suite, les flics 
sont _venus demander l'âge qu'on 
avait. 

« T.S. >), - Parce que vous étiez 
avec des filles ? 

- Oui, parce qu'on fait un peu 
plus vieux que notre âge, ils pen­
saient qu'on avait plus de 21 ans ... 
Ils disaient que c'était un détourne­
ment de mineures. Hcu:reusement 
qu'on a montré nos papiers. Ils au­
raient été capables de nous embar­
quer encore pour ça. 

« T.S. )). - Vous ressentez une 
répressio,i sexuelle policière ; et dans 
l'opinion publique? 

- Oh, le 20° s'embourgeoise ; 
dans mon immeuble, il y a la voisine, 
parce qu'elle m'a vu, dans une se­
maine, cinq fois avec une fille dif­
férente, elle est allée répéter ça, alors 
tout le monde le sait maintenant. 
Vous voyez ils me prennent pour un 
salaud et tout ... 

- Vous voyez la boutique là-bas. 
Il y a une filJe qui travaille là­
dedans, ça s'est passé hier soir : par­
ce que la fille est sortie avec un 
garçon du quartier, la patronne l'a 
renvoyée en ne lui donnant que 50 F. 

« T.S. ». - Il y a des boîtes dans 
le quartier ? 

- Il y a « le Petit Pot » en bas, 
mais il n'y a personne. Quand on y 
va on est trois. Mais il n'y a pas de 
femmes. 

- Avant, à la mairie, il y avaü des 
bals de sourds et muets. On y a été, 
on a été coursés par cinquante -sourds 
et muets avec des haches. Pourquoi ? 
Parce qu'il y a un gars qui a dansé 
avec une fille et tout ... L'autre vient 
le provoquer avec des gestes de ka­
raté ... Nous, qu'est-ce que vous voulez, 
si on tape dessus, on va en prison 
pour avoir tapé sur un infirme ... 

- Ils ont supprin1é les bals ,Jans le 
20• C'est plus bon, le 20•, c'est plus 
un quartier populaire. Avant, le 14 
Juillet, il y avait des fêtes, •mainte­
nant plus rien. Au square Séverine, 
il y :ivait des feux d'artifice ... 

<< '.\ .S. ». - Les filles ne restent. 
11as r: •is l'arrondissem ent pou.r se· 
distrai, ? 

- Oh ! il y a des filles mais elles 
sont un peu jeunes. Dans trois, qua­
t-re ans, on ira les voir. Quand on a 
de la patience, on peut attendre, on 
les voit grandir... 0 
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B 
ASTIONS d e la culture populnire ? ... ou ingénieux fourre-tout. pour 

bouillon de culture? On est très gêné Polir apporter une apprécia­
tion. La d éception est grande. On v trouve missi bien les surbonm5l 

surchauffées et aliénantes qui drainent 1m~ jeunesse nombreuse, que la soi­
rée intelligente, mais que certains trouvent · trop <t. intellectuelle » ou trop 
« politique », ce qui déchaîne les . foudres des « défenseurs de l'ordre >>', 
car elles diffusent des élém ents de réflexion sur les événements de notre 
temps (Vietnam, impérialisme, les Black-Panters, l'Amérique latine, la 
co·ntestation, le théâtre et le cinéma révolutionnaires ... ), autant de choses qrû 
dérangent. Trop souvent, ce sont quelques initiés seulement q1â siâvent ces 
manifestations. Alors, au bout -de quelques soirées - q1â sont des demi: 
échecs - les responsables hésitent, et eux aussi se niettent à orga.niser bals 
et surboums. 

Cette ambiguïté qui règne dans les Maisons de la cu.ltu.re tient à ce 
qu'elles ont été créées par le pouvoir dans 1m but bien précis : il ne s'agit 

·pas d'éveiller les esprits des jeunes, 111ais de les mai.ntenir dans la culture, 
capitaliste. L'Ecole des hautes études polyrela.tionnelles fait paraît.re dans 
une page du « J\llonde » une annonce q,û indique bien ce qu'on attend cf,m 
« animateurs de loisi rs >>. 

Mais, comme on a créé d es i\11.J~C. sa11s avoir le temps de former des 
rmimateurs (il n' e:ûste encore m1cu.ne réelle formation, 111algré les récents' 
« diplôm es d'Etat » qui ne font c11œ sanctionner les degrés de la. formation 
existante), l'animation dans les 1111.J.C. ne présente aucune imité. 

il en e,t de mêm e ponr toutes les associations culturelles et l'animation 
qui y est, dispe11sèe d é pend ,miquem ent d e l'ani11rnteu.r en place. On a 1pu 
accuser ces d erniers d'être soit, des contestataires ou des révolutionnaires 
soit d es réc_u pérateurs et ,des collaborate1irs dn pouvoir en place. La revue 
« P our » (organe du C.RE.P.") propose « 11-n premier inventaire des te11r· 
d ances perverses d e l'anima.Lion « q1â sous formes de boutades permet de 
« jauger » la q11alité des mii111atio11s » : 
0 L'animation dada 

Faite à partir des seuls d(ldas ,des animateurs, sans tenir compte de~~ 
besoins et d ésirs de la pop11lation. 
O L'animation dodo 

Qui vise à étouffer\. à endormir l'agressivité d es gens, à réciipérer, à 
év iter les mises et les rc.mises en question, à établir une paix factice sociale. 
O L'animation cocorico 

Qui est d émagogiqne, soit en /lattant les partic11fo.ris111es et les chauvi-
1LÎsmes, soit en se l 'mitant à la rigolade et à l'ambiance. 
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quelle différence y-a-t-il 
entre . 
un animateur de groupe de travail et 
un animateur de loisirs ? 

aucune 

ils sont tous les deux des managers 
LE MANAGEMENT CONSISTE A CONDUIRE DES UNITES HUMAINES 
DANS LE BUT DE LES AMENER AUX OBJECTIFS DETERMINES • 

e L'animation fric 
Qui, par souci de rentabilité ou d'efficacité, veut · obtenir des résultats 

tangibles. 
@ L'animation bravo 

Qui s'enferme dans l'autosatisfaction. 
O L'animation bonlieur 

Qui est humaniste, q,â n e s'attache qu'à l'esprit, qui est heureuse quand 
il n'y a pas de résultats, qui défend les valeurs morales, qui veut convertir, 
qui parle pour ne rien faire. 
O L'animation tac tac 

Animateurs, bons à tout faire; c'est-à-dire à rien. 
Q L'animation suicide 

Qui est statique, qui fait en sorte que ça n'aille pas trop loin, celle, 
q11 i re fuse de vivre le printemps. 

(*) Groupement de Recherche et d'Etude de l'Education Permanente. 
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PUP music sans made d'amplai 
L Ol~S<)U.UN E 11_,us ique u·a plu~ 

cl autre fonction que d'être 
émise OU reçue, e t qu'elle ne 

peut être produite que dans un lieu 
préc-is, i, une h eure précise, cette 
musique doit ê tre suspectée d'échap­
per à la vie. 

Lorsqut> la notion de travail est 
plut> sou.vent évoquée à son propos 
que celle cle plaisir, cette musique 
doit être suspectée de ne plus appar­
tenir qu'à quelque~ détenteurs d' un 
savoir hypothétique. 

Donc, pui~que la musique dite 
classique n'est jugée digne d'être tei­
le que par la m édiation cle grands 
noms de c-ompositeurs, de grands 
noms d e ~a lles et d ' interprètes ; puis­
que cette expression musicale est :1 
jamais coincée dans les fauteuils re­
pliés de!\ alles d e concert e t clans 
la poche de Karajan, Gavoty e t au­
tres Deutsch Gramophon Gesell­
~c- ha ft ; pour ces raisons e t quelque 1 

autres, on peut dire que la musiq,1e 
européenne a é té rendue impuissante, 
en ce seni- qu'elle a été offerte à 
1111e <·aste ile mu iciens (composée 
rl 'émctte urs e t de récepteurs diffé­
rents) qui lui a fait perdre tout ca­
ractère pra tique, to ute possibilité uti­
litaire, pour ne lui laisser qu' une va­
leur c ulture lle e t anecdotique. Com­
me le~ réc its des mythes anciens. 
récupérés par le:, e thnographes, de­
viennent des légen<les à dire e t pcr­
rlent leur fonction sociale véritable 
e t Je caractèr e pragmatique qu'ib 
a~sumaicJJt au sein de la tribu, les 
compositions rle Bach e t Debussy opè­
rent le- dé tour nement des sons au pro­
fit d' une histoire personnelle e t d 'un 
plai!\i r qui se m ord la que ue, n e ren­
voyant qu'à lui-mêm e et laissant l'a u­
diteur vicq.:c de tout clési r cl'action 
sur l a vie. 

D'oü l'on di',d uit que pe ndant. très 
longte mps la musiqu<- a bel e t bien 
adouci lei- m œ ur,-. 

La pop music, en 1971 , est 1·xac­
tcm cnt dans le n1ê11lf' c:as. A ceci pn\s 
qu'on pounait tri•,: bien l'ntilise r au­
treme nt. 

l<é<'LLJJérèe i1 

l,u quc,-tion 111il]c foi :< 1•i,po"t' f' a 
propo,; d' une éventuelle « récupéra­
tion >) dC' la pop music ressemble 
fort ù une c-arottc que l'on tendrait 
pour empê<·hc r cl c réaliser c<~mplè t~­
m e nl ln libé ration de la J11us1q11c. Cc 
ne pe ut i'- trc qu"un faux prohli•nlf~ 
puisqu<'. née dans le .iysti!nl<'. 11011 r· 
rie par le j<'u du ,·apital, la pop, d1·­
p11is ;;on apparition, n 'est ri en d 'au­
tre qu'un produit :1 vendre. Il est 
·ignifieatif rie noter , <l ' aille urs, com­
bien cil~ est int<~gréc i, la culture 
bourgcoi,;e. La <-!assification rassu­
rante et n c utrali;;:ante l'a digérée el 
com111c11ee ri,\" maintenant i, lu rcvo­
mir au travcr,- ,les journaux, ta,~t 
quotidie ns de droite (Fra11~1•-So,~ 
con11acrc quelquefois une r11bnq11c a 
donner des conseil~ pour « monter 
une discothèque pop ») que· 1111•11 · 
suels tra<litionnalistes et hebdoma­
daires financiers (Spectacle du Mon-

d,, et l 'a/e11r~ u c t111•ll1•s p11blic·11t d·­
gulièremcnt de,- rritiq11c,; ou de co11r­
tcs étude1-). 

Mieux e1worc, des magazines spé­
<'ia lisés ac-crntuent encore la di stancr 
entre les auditeurs e t la musique c11 
la considérant délibérément comme 
domai11e culturel e t en faisant clis­
paraîtrc de plus en plus son carac­
tère primordial d'objet de jouissance 
poussant lui-même à une recherche 
continuelle du plaisir. La critique 
musicale n'a d'autre but que donner 
du travail au compositeur (qui sa it 
qu' il i:era jugé) et à l'aucliteur (qui 
est encombré d'un travail d 'apprécia­
tion parfaitement va i11, mais haute­
ment narcotique, clone bien utile i, 
la cla,sc de l'orrlre). 

Comme la dro~ue qui fournit ù la 
société bourgeoise sa plus · saisissante 
image morale, <:elle de l' homme qui 
~e << déprave » en essayant sans cesse 
de nouveaux plaisirs, la musique 
pourrait porter en ell1~ une haute 
dose de subversion si on la laissa it 
entre les m ains de tout le monde, 
c'est-à-dire si on ne la rendait pas 
inaccessible en la mythifiant. Or, 
c'est là le rôle de la culture. 

Cc travestissement de la pop mu­
sic en 1111 double objet, de connais­
sance et rie consommation, peut pas­
ser ù juste titre pour une grande 
victoire de la répression culturelle, 
le bastion avancé de la société bour­
geoise. Par cc moyen, l'expression 
musicale populaire ne peut avoir, 
au yeux de ses consommateurs, d'au­
tre utilisation que celle indiquée par 
le vendeur. Et le vendeur, comme 
le C.R.S. chargé d'empêcher une 
manifestation, ne peut que dire : 
« Rentrez chez vous, fermez vos 
volets pour ne pas entendre le reste 
de la société et ses problèmes, haus­
sez le volume de votre électrophone 
et vous verrez qn'ainsi tout s'arran­
gera ! » 

R éprimée? 

La délimitation spatiale et tempo­
relle clu « droit à la musique >) cor­
respond certainement pour la régime 
bourgeois ù la nécessité de limiter de 
la même manière l'expression polit i­
quc ù des aires et des périodes bien 
définies (comme le bureau de vote 
le jour des élections) et à l' interdire 
i1 tout endroit où elle risquerait de 

mener i, sa conclusion : la rue, l'usi­
ne, l'école. 

Les spectateurs du festival de l'île 
de Wight sont plns nombreux que 
ceux de la salle Pleyel, mais sont fi. 
nalement les mêmes, abandonnant 
les sons qui leur appartiennent au 
profit d'une poignée de Mick Jag­
ger, sans songer qu'il suffirait de 
refuser à ces personnages le mono­
pole exclusif de la musique, en com­
mençant par refuser de les regarder 
comme des miracles se produisant à 
heures fixes. En fait, c'est bien en 
rendant possible - par une simple 
décision collective - le fait de pou­
voir produire clc la musique à tout 
instant, en tout lieu et par n'importe 
qui, que celle-ci retrouvera naturelle­
ment sa fonction primitive. C'est en 
décidant ,le se mettre à chanter pour 
arrê ter la pluie que les quatre cent 
mille spectateurs du festival de 
W oodstock ont pu avoir l'impression 
de faire enfin la même chose que les 
vedettes sur la scène, protégées par 
une toile. Et lorsqu'on écoute, sur 
le disque enregistré au festival cc 
chant de la foule qui affecte - est­
ee un hasard ? - de retrouver le 
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rytl1111e lanci11a111 tlt•:, ,·liants rituel~ 
afri<'ains, on l',;L prè" d'oublier ile 
juger la valeur esthétique <ln mor­
ceau pour ne· plus penser qu'i1 la 
joui::san1·e profon1lc éprouvée pat· les 
participants. 

'Pourquoi. e nfin. pourrait-on libé­
rer la pop pin" qnc tonte autre mu­
si<JUC? Pcnt-être parc,· qn"clle c;,t 
lu lointaine 1lcsecndantc clc rvthmes 
libres, sî1rc111ent parce qnc, · image 
même de la socié tt; industrielle et 
capitaliste, elle en montre, de ma­
nière presque allégorique, sa cruau­
tç et. son caractère répressif. 

La différence la plus conséquente 
finalement. entre le jazz el le blues 
,l'une pari e t le pop ·,l'autre part, 
qui est i;-su des 1leux premiers, c'est 
bien l'élcctrnnique qui a été adjointe 
aux instruments. Le hurlement de la 
guitare clc Jimi Hcmlri.x, i1 cc m ême 
festival américain ,le \Voo1lstock , dü 
au larscn, c'cst-à-clire purement à 
l'électronique, a terriblement évoqué 
dans !"esprit ile chacun le bruit d'tm 
hombarcfoment an Vietnam (il jouait 
l'hymne national <les Eta ts-Unis), 
homhurdemcnt dû aux intérêts éco­
nomiques.c'est-à-dire un peu il l'élec­
tronique. De m ême, la nwsiquc pop 
jouée par f'ertains groupes (tel le 
groupe Mc 5) originaires de villes 
ind11~triellcs <' I i1 la population pau­
vre, possè de avec l'appui des am­
plifi('alc11r,; 1111e violence que n'aura 
ja111ai, la plus r{·voltéc iles chan~ons 
1 ra dit iunncllc~. 

Clumger la vie 

Et. il c~t 1111 trait plus important 
IJllf' 10111 a11tn ·. 1'1 qui fait surtout 
que la pop 11111s i1·, ~i e lle n'est encore 
c 11 ri1·11 une arme révolu tionnaire, 
pourrait bien êt re un jour la musique 
de la n··vol11tion, e t celle d' après la 
n~vol111 io11. !'Clic dr. la vie. C'est 1111c, 
griic1• pt·ut-ê lr«' ù l'apport i11 cstimablc 
de· l'amplification cl de~ disto r1<ions 
,<(Ht0n·~. la nouvelle musique peu t 
nous fair<' retrouve r le principe pri­
mitif de plaisir physique. 

JI c,;L certain 11uc la pop <'::i l la 
prc miÙl'I' u111 ·iq11c qui puisse être 
rcss<ml ic· de celle manière. Pendant 
de ,uc rvf'i llc·ux 1110111cnts, en effet , 
lnrsqrw le son est distrih111': par des 
haut-parleurs 0111niprése1its, on peut 
éprouver de maté rialisation «les 
sonh, la gazéifient ion de Ja 1111.1s iquf' 
qui gli~se alor~ réellement ~ur la 
peau. 

li ('SI 11011 nroi11s 1·t' rtai11 qu'unf' 
pm·ticipation prolongée ù la 1nuRiquc 
peut faire approcher cl'un ôtai. s imi­
laire ù 1·cl11i 1111'apporte111 les clrogncs, 
un état hallucinatoire clans le quel les 
sensa tions corporelles re trouvent leur 
vé ritable importance. C'est alors, 
non pas une fuite au-delà ile la réa­
lit1\ mai:; bien un voyage clans cette 
réalité qui exacerbe les désirs d'a1·­
tion et offre les possibilités t!'une 
libération totale de l'être à traver~ 
ccJlc de la société. 

La pop music poun-a permettre 
cl'avoir envie ile changer la vie. Elle 
pourra, comme les anciennes musi­
que& sauvageF>, résoudre Je,, contra­
clidion., aiguëc!l du monde. La mu­
.~ique doit a1u.~i nous appartenir. C 
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L'Universi té de Paris, plus com­
préhensive en 1444 qu'en 1971, mon­
trait une grande indulgence et une 
astucieuse compréhension envers la 
fête des fous. Dans une circulaire 
de cette époque, on peut lire : «_ Les 
tonneaux de vin crèveraient si on ne 
leur ouvrait quelquefois la bonde ... 
C'est pour cela que nous accordons 
quelques jours aux jeux et aux bouf­
fonneries, afin qu'on retourne en• 
suite avec plus de joie et d e ferveur 
à l'étude et aux exercices de la reli­
gion » (Du Tillot. Mémoire concer­
nant la fête des fous - Lausanne 
1751) . Une fois l'an, la culture à cette 
époque acceptait que l'on se moque 
des gens en place, de toutes .les idées 
reçues, que les derniers devenus les 
premiers, singent les attitudes, l es tra• 
vers de leurs supéri<'urs. 

La « fête des fous », interdite pat 
les Conciles de 1445 e t H56 peut-être 
parce que . les déshérités désiraient 
prolonger la période cle ces « liber• 
tés de décembre », continua jusqu'au 
XVIIe siècle. Les derniers vestiges 
de cette « fête » se r etrouvent en 
Italie, dans la nuit de !'Epiphanie (la 
Bcfana) les enfants, coiffés d e bon­
nets de fous, munis de trompettes, 
couvercles de casseroles et autres ins­
truments, parcourent les rues, en fai­
sant un bruit assourdissant. 

Les fê tes populaires, commémorant 
un événem ent. important, cle la re• 
ligion ou de l'histoire, ou clôturant 
une dure période de tra vail, comme 
les fê tes paysannes de la fin des 
moissons ou des vendanges - ou bien 
encore, 11 l'occasion des « foires » 
- persis tèrent jusqu'à la Première 
Guerre mondiale. 

Depuis, peu à peu, la fête et avec 
elle la fantaisie, ont ,lisparu tlc notre 
univers. Dans notre monde mécani­
sé, robotisé, << m étro, boulot, do­
d~ >>, n~~lé -il l'horloge pointeuse, les 
e1toycns m odcs tf'ti que noui- somm e~, 
ne savons plus jouir d e la vie. Le 
week-end est traditionnellem e nt con­
sacré il la vie en famille e t le1, villes 
1,ommc l'n é<'rit Paul Eluard son{ 
« cloi.son11-ées comme en 1tn ci;netii!­
,e ». 

Des manifestations dénommées 
<< fêtes », il en existe bie n sûr : 

• Les municipalités organisent 
«les bals : bal de la Municipalité bal 
iles ciuplo_yés communaux, bal' des 
spo~ts, nuit du football , bal de la 
police, etc., avec participation d'une 
i vedette de la chanson _. '' gros ca• 

chet. 

• Les assoeiationt1 tic conuner­
ç~nts montent des « foires comruer­
cialc11. », avec une part ile folklore 
frc latt:. 
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è MPmf' ]c;. traditionnelles fêtes 
de fin rl'année des écoles laïques 
ont cet aspect, parfois, de commercia­
lisation. 

• Les fêtes foraines de campagne, 
l a Foire du Trône, elles aussi, ont 
souvent un air triste et morose, vic­
times peut-être de 1~ technique indus­
trielle (les manèges par exemple, 
sont moins poétiques). 

La fantaisie, Phumour, 1'1magina­
tion sont· bien souvent absents de 
ces manifestations. Plus encore que 
par ]e manque de fantaisie, Jeur ca­
ractère morose s'explique par le fait 
que ]a population ne participe pas. 
« C'est un spectacle fait par des pro­
fessionnels devant des spectateurs 
passifs » souligne l'autodidacte Mi­
chel Ragon (cf. L'Art : Pourquoi fai­
re ?) . 

Une fête doit ê tre tians la ville 
tout entière, afin que chacun puisse 
s'y sentir bien, pouvoir faire preuv~ 
de son imagination, réapprendre a 
vivre, se décloisonner. 

« Le projet collectif, c'est. le théâ­
tre, c'est la ville, c'est la fête, c'est la 
parole qui s'échange, le d ébat, fin­
terrogation continue de l'homme sur 
lui-même » (Pierre Emmanuel ) . 

Depuis quelques mois, nous assis­
tons à un renouveau de la fê te collec­
tive. Exemples : le théâtre dans la 
rue (le .. Br.ead and Puppet, le Li­
ving Theatre de Julian Beck aux 
U.S.A., le T eatr o Journal de Sao Po­
lo en Amérique latine, et de j eunes 
troupes françaises, le Magic Circzts 
par exemple), les hippies, les festi­
vals de pop music ... en sont la preu­
ve. Les fê tes locales traduisent aussi 
ce même désir fl e fê te collective et 
deux exemples nous viennent à l'es­
prit : 

Le 14 JUlll dernier, à Châtillon, 
pour la traditionnelle fê te annuelle 
des écoles laïques, la v ille · a fait 
appel à une équipe de j eunes artis­
tes. Le thème de la fête é ta it l'ami­
tié. Miralda, Sifra, Dorothy Selz ont 
iimaginé quatre cortèges aq dépa rt de 
chaque éco]e de la ville : un bleu, 
un vert, un jaune, un ora nge. Chars, 
masques, vaches géantes en plastique 
décorées fl c fleurs ~igantesques. J é­
rôme Savary et son Magic Circus 
é taien t de l n fête, avec ses musiques 
e t ses grands singes. B ntJlons e t mon­
golfières furent l ancés, l es j eunes et 
rnoius j eunes pa rticipèr ent i1 une im­
mense farandole me née Lumhour bat-
lant par le Ma[.:ic Circns. 

Il faudrait des milliers rle Châ­
tillon pour qu'enfin renaisse lu no­
tion de fête que notre société de 
consommation industrielle nous fait 
oublier. 

Cette notion ile fê te, nous l'avon~ 
trouvée aussi en Val-cl'O.ise à H erblay, 
où des membres de la M.J .C. ont eu 
l 'idée de mettre la ville à l'heure de 
la fê te populaire, durant trois jours. 
TI y a quelques mois, le thèm e cen­
tra! de la fête fut fixé : l'A m érique 
fotme. Durant 1leux m o is, les organ i­
sateurs cr éaient un environneu:1ent 
clans ln ville entiè re, de façon à ce 
que chafJUC habitant soit inforuné, 
concerné pour participer pleinement. 
Le jour « J », de nombre ux su1l­
américnins anivnient clans la c it11 cl · 
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se mêlaient à la population. Darts 
tons les coins de la ville. on fê tait 
l'Amérique latine : pro1ertion en 
plein air du film « Le sang du con­
dor » - cavalcarles et guitares dans 
les rues, sangria, chansons et danses 
place du Marché - projection, en 
présence de Chris Marker de « La 
bataille des 10 millions » - Les 
enfants, particulièrement réceptifs i, 
l'idée de fête, avaient tous revêtu 
panchos et chapeaux mexicains mul­
ticolores et se promenaient dans l es 
rues, participant aux jeux organisés 
dans différents points de la ville. 
Un méchoui en plein air à la M.J .C., 
avec récital poétique et feu d' artifice 
- un bal populaire -. Du théâtre, 
avec le Théâtre expérimental de 
Cali, qui donnait « Les Solclats », 
histoire d'une grève agricole sauva­
gem ent r éprimée. Le directeur de la 
troupe, Enrique Buenaventura, au 
cours d 'une discussion amicale avec 
le public a pu dire : Ces journées 
sont pour nous très importantes, ré· 
confortantes et utiles, car la lutte me­
née_ par les peuples d 'Amérique la­
tine a besoin rlu soutien de cha­
cun. Il 1lonnait ainsi une nouvelle 
dimension à cette fête, car les habi­
tants qui, depuis trois jours vivaient 
au rythme de l'Amérique latine se 
sentaient solidaires <les luttes menées 
par les peuples de ce pays contre 
l'impérialisme et pour la liberté. 
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« Rien n'est plus tragique que l'en­
nui des jeunes sans vie culturelle et qui 
ne trouvent plus le goût de la fête que 
d<1ns la violence. » 

Michel Ragon 

H 
ARVEY COX voit daus 
ce re11ou.veau de la fête 
populaire collective ,m 

tr<'.ç bo11 sig11,, : « Çette re ­
naissa11 cc> de la fantaisie et de 
la fête montre que 11otre épo­
que redécou.vre 11eut-être la 
valeur de deux composa,ites 
de la culture qui, tou.tes de11x, 
étaient jadis v isibles dans l~ 
« fête des fous ». La pre­
mière est la fête en elle-mê­
me, importante parce qn'elle 
remet le travail à sa. place. 
Elle suggère que le travail, 
bieri que rémunérate11r, n'est 
fias la plus haute fin de la vie, 
mais doit contribuer à T:ac-. 
complissement de la personne 
humaine. Nous avons besoin 
d'interrompre le travail à date 
fixe pour nous souvenir que 
ce ne sont m ême pas un pro­
duit national brut d:im mon­
tant astronomique e t le plein 
emploi de tou-s qui peuvent 
apporter le salut. Les jours de 
fête, nous cessons de travail­
ler et nous goûton-s ces gestes 
traditionnels et ces heures de 
franche gaieté sans lesquels 
une vie ne serait plus hu­
maine. La fête, comme le jeu, 
la contemplation et l'amour, 
est 11n fin en soi. Ce n'est pas 
tl1L moyen . 

« L'autre importante com.­
posante culturelle d e la « fê­
te des fous » est la f a11taisie 
e11 tant que critique de la so­
ciété. Démasquer la vanité ·des 
JJUissants fait toujours paraÎ• 
tre leur pouvoir m oins irré­
sistible. î.'est pourquoi les ty­
rans t.remblent devant les 
bnu.f /011s, 1•t les dictateurs in­
terdisent les cha11s01111iers. 
Bien q11'1111c occasion fixée 
pour le pcrsif lcige politique 
p11issc être exploitée par les 
puissants pour rendre la cri­
tique insigriif iante, même une 
telle occasion ne doit pas 
exister. Du point de vue de 
l'oppresseur, la satire risque 
tonjours de lui échapper ou 
de donner des idées aux gens, 
aussi est-il pré/ érable de ne 
pas du tout la tolérer. » 



la 
chute 

de 
pari~ -
la bourgeoisie qui avait re­

pris Paris en mai 1871 n'avait 
fait que tuer ou déporter trente 
mille ouvriers, elle n'avait pu 
ni les chasser tous de la ville 
ni détruire la ville elle-même. 
En 1971, les nouveaux Versail­
lais réussissent sans coup férir 
cette double opération. Il est 
vrai que la manœuvre était pré­
parée de longue date. Tour à 
tour, on avait expulsé le peu­
ple de Montmartre et du quar­
tier Latin puis, sous le gaul­
lisme, du XII• (l'entreprise de 
luxe • Quais de Bercy • para­
chèvera cette opération dans 
les fiefs des Frey et des Be­
nouville). Le Paris populaire 
se trouvait ainsi coupé en 
deux, au nord les XI•. XIX• et 
XX• arrondissements, et, au 
sud, le XIV• et le XIIIe. Seuls 
les arrondissements du cen­
tre assuraient la jonction des 
deux parties. 

Or, coup sur coup. la bour­
geoisie liquide toute survivance 
populaire dans le XIV• et le 
Xlll0 (les opérations Porte d'lta­
I ie, • Galaxy •, etc.) et porte 
un coup mortel aux arrondisse­
ments prolétariens du nord-est 
avec, notamment, les • Hauts 
de Belleville •. Restait le cen­
tre; or le centre c'étaient les 
Halles. Leur suppression • éco­
nomique • (Rungis) ne pouvait 
qu'entrainer leur suppression 
• urbanistique •. Ce dernier 
lieu de rencontre populaire au 
triple sens du terme : 

1. Lieu de travail manuel ; 
2. Lieu de • plaisirs • ; 
3. Lieu où bourgeoisie et 

prolétariat étaient • brassés • 
(et non, bien sûr, mélangés) ne 
pouvait que tomber dans une 
ville livrée en entier aux cadres 
moyens. (Symptôme : la vieille 
gauche P.C. - P.S. - démocrates 
l'a perdu électoralement aux 
dernières municipales dans l'in­
différence générale.) 

Contre la chute des Halles, 
il était, selon notre schéma 
théorique, à peu près impos­
sible de faire quoi que ce soit ; 
on ne peut défendre une forte­
resse encerclée dont tous les 
avant-postes sont tombés les 
uns après les autres sans com­
bat, cette dernière enclave pro­
létarienne de quelque impor­
tance (1) ne pouvait que périr ; 
or la résistance a été plus vive 

que prévu ... Passons sur la bê­
t ise de la gauche légale (le 
P.C .F.) qui a accepté la des­
truction des pavillons de Bal­
tard. 

• Le vrai problème n'est pas 
là, ce qu'il faut c'est 50 % de 
H.L.M. (contre 50 % de bu­
reaux?), plus • du socio-cul­
turel • ; voilà à peu près ce 
que dit • l'Huma • du 30 juin 
alors que toute la bataille de 
classe passait par là : le main­
tien ou la suppression des­
dits pavillons. 

Examinons plutôt l'attitude de 
la nouvelle extrême gauche, 
celle qui a mené le vrai com­
bat (regroupant riverains, jeu­
nes, artistes et même • urba­
nistes •) . Il semble que ces ca­
marades aient largement sures­
timé leur audience, croyant, 
imbus de culture, que la vie 
des Halles, depuis la déperdi­
tion de leur fonction économi­
que au profit de Rungis , était 
plus passionnante qu'avant, et 
ce grâce à eux (aux artistes). 
En fait, s'il est vrai que les dif­
férentes activités qui se sont 
déroulées dans cette brève pé­
riode d'absence de pouvoir (2) 
sous les fameux pavillons ont 
intéressé certaines couches de 
jeunes et d'habitants du coin, 
la vie y était notoirement moins 
passionnante qu'à l'époque de 
leur réelle activité économique 
où la culture était dans la rue, 
dans le discours des camion­
neurs, des putes, des débar­
deurs, des ouvriers, des • no­
ceurs •, etc., et non dans le 
discours des acteurs et des 
spectateurs. 

Néanmoins, la relative prise 
de parole qui eut lieu dans les 
pavillons vides, quoique con­
finée dans les rapports étroits 
du • spectacle •, fut suffisante 
pour que le Tout-Paris (le vrai) 
et le monde entier (3) réalise 
que si l'on enlevait ça il ne res­
terait plus rien de la ville. D'où 
la violence relative de toutes 
les couches sociales (hormis 
les vampires de la spéculation), 
y compris de celles qu'on al­
lait y reloger ; protestation 
dont l'écho s'est fait entendre 
jusque dans l'enceinte du Con­
seil de Paris. 

Dans cette protestation, la 
survie, coûte que coûte, des 
pavillons de Baltard était le 

slogan correct, unificateur de 
la lutte. 

Outre qu'on redaco· :vrait, 
émerveillé, leur. réelle beauté 
(création d'une..:,6~urgeoisie en­
core ascendante) comme les 
romantiques au XIX• sièc 1e 
avaient redécouvert la beauté 
des cathédrales (4), on savait, 
bien sûr, que tant qu'ils étaient 
là le pouvoir pouvait toujours 
les récupérer, y loger des 
C.R.S. ou des handicapés, ou 
encore en faire une foire inter­
nationale, mais on savait aussi 
qu'en tout cas il ne pourrait pas 
livrer le terrain à ses immondes 
promoteurs et à leurs H.L.M. 
de luxe. Quant aux habitants 
riverains, ils étaient alors à 
peu près tranquilles ; les pavil­
lons interdisaient toute la • ré­
novation • du quartier, on leur 
foutrait donc la paix un bout 
de temps. 

En effet, le processus de la 
spéculation a toujours lieu de 
la manière suivante. D'abord, 
le pouvoir plante un grand ma­
chin style • Hauts de Belle­
ville • ou • Italie- New York • , 
etc., puis le standing du quar-

Déclaration des 
1ère et 2 8 sections 
du P.S.U. 

Le plan ,l'aménagement des Halles adopté p"r le Conseil de 
Paris ne nous satisfait d'aucune manière. 

Le projet, étudié en foriction des intéréts du grand capital et 
des trusts internationaux n'est ni humain, ni social. 

Il est contraire aux besoins des habitants des Halles et à ceux 
de l'ensemble des habitants de la région parisienne. 

De plus, la 'tactique qui consiste à mettre les Parisiens de11ant 
le fait accompli en détruisarn des logements et ,les monuments 
srms leur demander leur a11is, et sans même leur expliquer ce 
qui sera construit à la place, est parfa.itement ré11oltante. 

Nous refusons à la Société d'Economie Mixte pour l' Aménage­
ment des Halles le droit de décider de l'a11enir des Pari.,iens. 

Elle n'en a pas la compétence. 
Cette société a été créée par le pouvoir politique actuel, en 

/onction des intérêts du capital. Les intéréts qu'elle défend .,ont 
contradictoires a11ec ceux de l'ensemble des habitants de Paris. 

Nous ne renlreron., pas dans une critique techni<1ue du projet 
de ré11011arion des Halles. Nous refusons en bloc ce projet. 

Nous ne prendrons pas parti pour tel ou tel tracé du R.E.R., 
pour tel emplacement de la gare du métro. Nous ne défendrons 
pas tel ou tel procédure juridique plutôt qu'une autre. Nous aban­
donnons ces problèmes aux t11chnocrates du pou11oir. 

Mais nous nous batlrons pour des exigences fondamentales. 
• Nous exigeons que tous les habitants menacés d'expulsion 

soient relogés sur pince el dans les même conditions financières. 
Pour cela, il fout que toute forme de spéculation foncière soit 

s toppée. 
• Nou.s refusons l'implantation dans le centre de Paris de 

nou11eGux bureaux et en particulier, l'édification du Centre inter­
national de commerce. 

e Nous exigeo11s le maintien des espaces 11erts existant et l'in­
tégration de nou11eaux espaces verts dans le quartier. 

fi Nous exigeons que la priorité soit donnée à la construction 
cl'équ.ipement socio-culturels (logements it loyer modéré. écoles 
nwternelles, crèches, salles de rencontre ... ). 

O Des pa11illons de Baltard doivent. être préser11és. Leur concep­
tion se prête admirablement à de nombreuses activités culturelles, 
artistiques el sportives. 

Seule la lutte paie 
Celle des associatiosn de locataires ( exemple 11ssocialion des 

locataires des ilots Beaubourg et Saint-Martin) qui, en mobilisant 
les trn11aillcurs quartier par quartier, <J déjti fait reculer les vau­
tours qui font ~ main basse sur ln 11ille > cr peur les faire reculer 
bicTL d'avantage encore. 

Pas d'expulsion sans relogement obligatoire dons le quartier el 
dans les mêmes conditions financières. • 

Et plus largement, l'action politique des travailleurs pour le 
renversement du capitalisme el l'instauration d'un ·socialisme où 
le droit de tous au logement soit effectivemnet assuré ; à chacun 
un uppnrlcmenl conforme ù ses besoins, pour un loyer en rapport 
avec ses possibilités. 

Ceci nécessite ti la fois le droit des habitants cle premlrc les 
,lécisio11s qui les concernent dans le dom,,ine du logeme11t et de 
l'urbanisme comme dans les autres. 

tier augmente, alors on liquide 
toutes les anciennes maisons 
à la périphérie. Les cadres des 
Hauts de Belleville ne vont 
pas tolérer les juifs et les Ara­
bes du • bas Belleville •, de 
même que ceux de la Porte 
d 'l'talie les ouvriers qui les 
entourent. D'autant que le prix 
du terrain qui supporte les juifs, 
Arabes et autres ouvriers aug­
mente démentiellement avec la 
proximité du • gros machin •. 

ter Paris pour son côté • sym­
pa, populaire • comme le dit 
Wolinsky dans sa réclame pour 
la • Résidence De Broca • (5). 
Ensuite, comment le prolétariat 
va-t-il accepter de vivre dans 
ce Sarcelles géant qu'est la 
banlieue extra-périphérique ? 

Il est normal que • l'Huma • 
n'ait rien compris è tout cela 
comme il est normal qu'à Paris 
et dans le monde tout le monde 
ait inconsciemment compris de 
quoi il s'agissait : la victoire 
des Versaillais sur Paris. Du 
moins sur ce qu'on appelait 
Paris avant et qui n'est plus 
de nos jours que l'espace ur­
bain compris à l'Intérieur du 
boulevard périphérique. 

Mais cette victoire ne résout 
pas deux problèmes. D'abord 
comment les • cadres moyens • 
logés lntra-périphérique vont­
ils pouvoir vivre sans mourir 
d'ennui, eux qui voulaient habl-

□ 

(1) Il reste bien entendu encore 
quelques ilots •insalubres•, c'est­
à-dire à • rénover • et à vider de 
leur population dans les quartiers 
de l'Est. Nous verrons plus loin 
comment cela se fera aisément. 

(2) Pas tout à fait absent I Il 
n'est qu'à voir sa réaction lors de 
la venue de Sun-Rhà et en d'autres 
circonstances. 

(3) Du moins le monde indus­
triel occidental, voir la manifesta­
tion de New York et les réactions 
BUX U.S.A. 

(4) Tiens, à défaut des Halles, 
Notre-Dame ferait un excellent fo­
rum populaire I (Comme au Moyen­
Age d'ailleurs.) 

(5) • Sire, la France s'ennuie • 
répondit Guizot au roi-bourgeois 
Louis-Philippa, étonné de voir cette 
même bourgeoisie le contester. 
C 'était Juste avant la Révolution de 
1848. 
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Changer les loisirs, 
changer la vie 

La création 

<< T .S. ». - Q11,, v ,•ut d ire, pour t.ui, 
l'o rganisation d es loisirs dtuis ln so­
cièté 11c1.11,,l/e. 

E11tre 1,· temp!' de trava il et d f' 
lo i~ir~, il y a des d iffé rences. Dans 
le trava il, il y a beauf'oup, beaucoup, 
beaucoup df' conlrai11tes. Les gf' ns ne 
po~,.ède nt pa~ leur trava il. Même 
dans le temps de loisir, on es t ré­
primé : il faut payer les c inémas, 
les autoroutes. Les C.R.S. ne payent 
pas de transport. Les o uvriers sont 
transporté~, ~errés comme des ,·o­
ch ous. TouR les spectacles sont arti­
fi cick Mai~ j'a imerais ,les pièces de 
théâtre 11ui ra<"ontent la vie, qui la 
montrent. Moi j e tro uverais un rôle. 
Pa~ le i:;f'ndarme comme d ans le 
« guignol », par<'C que le i:;ui1,rnol , 
c'est pour donner la peur du gen­
darme aux enfants. Quanrl j'éta it­
gosse, j 'étais all~ le casser. 

Regarde, je vais au bois de Vin­
cnnne:- m e promener, mais c'est par­
ce qu'il n' y a que <'elui-là près de 
chez moi. J c ,Iiscute avec toutes sor­
tes ile gens. 

Je discute avec ,les profs, des 
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é tudiunt,. de puis ,\•la i (,H. J'a i évolué. 
lis m 'ont explit1t1? d,·s c·l10scs. [] ,,, 
n' ont pas fait voir leur supe n ontc. 
J f' leur a i appris de,- choses a ussi. 

« T .S. ». - Manger et. boir<' , c'est. 
w i loisir ? 

- Oui , mais modé rément. ma is 
il faudra it manger avant de p:i rti r 
bosse r, comme les Anglais. 

<< T.S. ». - Le plaisir .rnx11 l'l, ÇCI 

compt.c pour wi ? 

- A l'henrc a rtucJlc, j'arrive que 
j'a i plu!' l e temps de faire l 'amo ur. 
On es t trop faligué. O n le prrscnte 
comme un loisi r. La public ité, tout 
ça ... Mais o n est tro p fnti!-(11é. Pour­
tant <''es t pas un loisir, c'cAt un 
plaisir. O n a 1111<' vie d,~ sa uvage. On 
est des abruti s. 

On lit des rornan~-pho tos, ri es co11-
nc l'ics parce que c'es t facile i1 lire . 
On n 'essaye pas de comprendre. C'est 
pas profond. 

« T.S. ». - Comment vois-t.11 11nc 
.~nciété plus jn.~te ? 

- On mettrnit tout en commun. Y 
aurait plus d'argent. Les gens n e tra­
vailleraient que quatre ou c inq heu­
res par jour et ils feraient un hou-

lot i11tén•s,-a11I. li,. cn:,,raient e t po:<­
o:édcraient cc qu' ils font, quo i ! Tu 
vois, moi. j e fa is du pain. J ' essaye 
de le faire le me illeur possible. Mais 
ave<' leur saloperie de farine, j e ne 
pt>nx pas faire du bon bo ulo t, à m oim 
de rne <'l'evc1·. Dan !< un,• socié té socia­
lis te, ça n'existe ra it pas. Aprè~ 
<111atre heures de ho ulo t, j ' ira is 
m 'occnper des jeune;:. C'est forcé ! 
J'a imerais m'occuper d 'autre chose 
après quatre à cinq heures de boulot. 
On m'apprendrait à lin•. 

Dans une socié té sam argent, l e 
loisir ne SC'rait pas différe nt <lu tra­
va il. Le lois ir ça ne serait pas se r e­
poser tlu trava il. 

S i on donnait aux gens les moyen s, 
il,: trouveraient f'e qui leur pla ira it. 
Et m ême. ils cherch eraient à savoir 
1'.omrnent mieux travailler, puisque' 
ça ,c;erait leur trnvail, e t pas relui 
du patron. Ils rêve raient plus de 
chos<',- pa,; vraies. Re!-(a rde la publi­
l'ité, elJe fait ;;ernhlan t de montrer 
Je,. µens h e m·<'nx : « Sonrif'z à la 

pa, e11,·ie cl<" <lan,-c r. Pourtant, j'ai 
vu les jeunes d anser la P?P· .,U.s 
s'amusent. C'est bien. Tu vois, J ai­
me rais qu<', rlans une autre société, 
on n 'aille pas dans un <lancing où 
les gens restent sur l e banc parce 
qu'ils n'ont pas de fric pour se payer 
,les « pots ». 

Si je ne travailla is que quatre hcu­
rei< ou c inq heures, après Je boulot, 
jC' chercherais un coin difficile n 
trouver en forê t où j'entend,rai!' plus 
Je bruit des bagnoles. J e changerais 
carrément ,le m a vie aetudle. 

On a a<·h e té une machin!" à lave r 
automatiqu<' et la vie c'es t pareil. Le 
modernisme, y a quelque chose qui 
ne va pas. J e fai s le pa in à la main, 
tu vois. 

On cha11g1•i-ait aussi la vie de fa. 
r.uille . On pourrait ~e parle r ouverte­
ment , SC' voir plus souve nt. Plusieurs 
familles qui vivra ient dans une même 
maison ça se rait bien, mais ça c'est 
pour les j eunes. Faut êt re habitué 
jeune. Faudrait que les gens puissent 
créer quelque chose. Un travail fait 
avec plaisir, c'est diffé rent. 

lJ faut qu'un parti explique ~ux 
ouvriers que ça devrait ê tre comme 
ça e t comme ça. Pour moi, aujour­
d'hui, la politique, c'est un peu de 
la salarie ! Df' la romaine, de la fri­
,-ée, de la laitm\, ,lu cresson. Parce 
que, tu vois, les gens qui sont à la 
tê te ries partis ne save nt pas ce qu' ils 
;;ont! 

J'aime bien cenx qui disent la 
vérité . Il arrivera un moment on 
saura à qu<'l parti il;. sont. 

-un auur1er 
boulanger 
eaplique 

vie ! » qu'une affiche d isait l'autre 
jour dan;: le m étro. T out ça c'est 
pour leur fa ir<' oublie r l'a ir pourri . 
Moi, je ne vo u,lrn is pas t ravaille r 
pour ries millions. J'a ime le boulo t 
bien fait. F aut pa i< travaille r pa r 
obl i!-(a t ion. 

Le sucialisme 

« T .S. ». - S ur Ct' s sujets, q11·a1.­
t1mds-tu d'un 11arti q11i lnue w111r Le 
.rnciC1lisrne ? 

- Fa u t to ut cl iangcr dans l'édu­
cation nationale, pnrcc que s i les 
gens se laissent abruti r, il y a q11cl­
q11 e chose qui u e v.'J 11as dans l'é du­
cation nationale. Il faudrait p ouvoir 
o rganiser nous-mêmfü no tre travail 
et nos lois irs. Il faudra it suppr imer 
ce qui est inutile ,Jans cette socié té, 
tons les parasitl's. P ar exemple, les 
trusts de pharmacie qui profitent rie 
la Sécurité sociale . 

La fê te, pour moi, çn serait rece­
voir un copain. P1.11· exemple, 1111 ma­
riage ou les manèges, c'est pas la 
fête . Danser c' est pus mal, mais ça 
rlépencl de la musique. La pop, je 
comprends rien et çe ne m e ,lonne 

Le réel 

<< T.S. ». - Comment la soczete 
socialiste pou rrait changer La « cnl­

? tllrl' » . 

- J e r rois que ça se ra it d'abord 
une gra nde liberté ponr to us. Pas des 
casques de fli cs parto ut ! A l'heure 
a,•tnclle, le travail c'est J'abrutisse­
lll!'nt e t la c ulture pour les bourgeois. 
.I r· ne :mis pas si Pi<·a~so c'est intére ,­
sa1,t. O n le dit , mai6, pour moi, c' est 
une dé formation rie que l<Jlle chose. 
On <lirait qu'aujourd'hui on fuit tout 
pour que le3 o uvrie rs ne compren­
ne nt pas la culture. La culture ac­
tuelle c'est fa it exprès pour les obli­
ge r à accepte r de bosser à la chaîne. 
Pourtant, y a <les bourgeois qui ne 
comprennent pas Picasso. Mais ils 
font semblant cle piger , pour ê tre 
d iffé rents cl es ouvrie rs. 

Jl faudrait que les artis tes fassent 
des choRCH q1w le11 1-(ens comprennent. 
C'<'sl pour ça que ça aurait rie la 
vuleur. De3 nrtis tet1 vraiment socia­
lis tes, ils feraient des chotics pour la 
classe ouvriè re. Lc11 ouvrie rs, e ux, ilt1 
ai111 C'nl le réel. D 



A LLEZ Merckx I Allez Ocana ! Al­
lez Thévenet 1... Tout au long 
des routes françaises, des cen­

taines de milliers de spectateurs ont 
lancé ces cris ... 

Le Tour de France est apparu, ce 
qu'il n'a jamais cessé d'être, comme 
un phénomène de masse. Dans les 
entreprises, les ateliers, les bureaux, 
entre la fin juin et le mil ieu juillet, on 
se disputait sur les mérites de tels 
ou tels coureurs, on escaladait entre 
deux demis le Tourmalet et !"Aubisque. 

Une machine à sous 

Pourtant, le Tour de France est une 
grande machine, une machine à sous .. . 

Il avait débuté de curieuse façon, 
d'ailleurs, cette année, ce Tour 71 . 
Alors que les stratèges de café discu­
taient des mérites comparés des Bel­
ges ou des Italiens, les coureurs cy­
clistes, quant à eux, parlaient primes 
et salaires. 

Il faut savoir que si les grandes ve­
dettes sont payées plusieurs millions 
chaque mois, la masse - d 'ailleurs 
anonyme - du peloton a des salaires 
bien moindres. 

Les trois quarts d'entre eux ne se 
font pas les 100.000 AF par mois. 
Quant à certains, ils touchent 30.000 AF 
par mois - même pas le S.M.I.C. -, 
et cela seulement dix mois par an. 

S'ils usent leur sueur sur les routes, 
c'est donc avant tout pour essayer 
d'échapper à leur condition et essayer 
de devenir une des quatre ou cinq 
vedettes. 

Ainsi chaque ·dimanche, au prin­
temps ~t en été, des milliers de jeunes 
se pressent sur les routes de province, 
dans les plus petits villages, dans 
les courses réservées aux amateurs. 
Chaque année, quelques dizaines de 
cyclistes émergent de ces courses et 
passeront professionnels. Devenus 
professionnels, leur Tour de Fra_nce 
sera pour eux la récompense supreme 
pour essayer de. percer le mur de 
l'anonymat des pelotons. 

Pour gagner Jeurs _salair,e~, il~ so~t 
contraints aux succes. d ou I attrait 
pour les coureurs néophytes des subs­
tances excitantes dopantes. 

V 

C'est l'ensemble de ces problèmes 
qui déclencha, le deuxième jour de 
l'épreuve, une grève de protestation 
de tous les concurrents pour réclamer 
de meilleures primes de course, non 
contents de l'argent qu' ils peuvent y 
gagner. Le Tour de France est aussi 
pour les cyclistes l'occasion de se 
faire un nom. Qui dit renommée dit 
meilleurs salaires, meilleures primes. 

Ces primes qui, pour les contrats 
dans les critériums d'après-tour, seront 
fixées par une équipe de managers 
suivant les résultats obtenus dans la 
course : un demi-million pour Merckx, 
300.000 F pour Ocana, etc., bien moins 
du mille pour les concurrents restés 
anonymes. 

La gloire des cyclistes, sauf pour 
quelques-uns, rapporte en fait beau­
coup r '·•s d'argent à ceux qui l'exploi ­
ten\ "---- ceux qui la portent. 

Des panneaux publicitaires 
à pédales 

Chaque coureur est engagé par une 
maison à qui il sert de support publi­
citaire au même titre que les autobus 
ou la télévision. 

Les véritables concurrents du Tour 
du fric, ce ne sont pas Merckx, Oca­
na ou Thévenet, ce sont les stylos 
Bic, les moteurs Peugeot, les saucis­
sons Malternes, les tables Feretti, etc. 

Le Tour du fric est celui d'une gi­
gantesque affaire commerciale où se 
traitent les affaires des capitalistes 
européens. 

Une caravane de plus de deux heu­
res, qui évoque plus la Foire de Paris 
qu'un cycliste, précède le peloton et 
propose aux spectateurs sportifs les 
bienfaits de la société de consomma­
tion. Là aussi les millions se bras­
sent... 

Pour les sociétés, une victoire d'éta­
pe, c'est. le passage de son sigle à 
la télévision ; dans les journaux, ce 
sont les articles où l'on n'oublie ja­
mais de mentionner la firme employeur, 
etc. 

L'organisation du Tour est d'ailleurs, 
de A à Z, une opération financière. 

Une organisation réalisée par 
r • Equipe • dont on connait l'atta­
chement au caractère apolitique du 
sport, et le • Parisien libéré • dont on 
a pu apprécier son amour de la jeu­
nesse à propos des affaires de Sceaux 
et de La Courneuve. 

Les villes étapes doivent payer pour 
être retenues. Les équipes doivent, 
elles aussi, payer une taxe pour être 
retenues - très élevée pour certaines. 

Certes, les profits enregistrés les 
rembourseront largement, mais où 
sont, dans tout cela, les exploits spor­
tifs ? 

La mythologie du tour 

Occasion de profits innombrables, le 
Tour de France est aussi l'occasion 
de toute une mythologie du sport et 
de !"exploit. 

Pendant le mois de juillet. on donne 
en pâture aux Français de nouveaux 
héros, de nouveaux supermen. La mise 
en avant de ces héros permet de faire 
oublier aux travailleurs les hausses 
des vacances. Cette mythologie des 
• forçats de la route • est l'occa­
sion d'envolées lyriques des envoyés 
spéciaux radio, T.V., journaux sur les 
échappés, les étapes de montagne. 
Les nouveaux Achille, Ulysse ou Zorro 
s'appellent E. Merckx ou Ocana. 

Confortablement installé dans son 
fauteuil ou attablé au bar d'un café, 
le travailleur oublie ses fatigues en 
se prenant pour les coureurs du Tour, 
et vit pendant vingt et un jours au 
rythme des étapes de la course. 

La mythologie atteint le comble lors­
qu'un des coneurrents, surtout lors­
qu'il s'agit d'un des favoris, se blesse. 
La chute d'Ocana, dans la treizième 
étape, fut l'occasion des commentai­
res les plus effarants. • Le Monde • 
du 13 juillet a justement relevé ces 
faits, et il est important d'y revenir. 

Alors que des dizaines de condam­
nés à mort étaient exécutés au Maroc, 
qu'un tremblement de terre ravageait 
une partie du Chili. les journaux fran­
çais titraient sur la chute d'Ocana 
avec des titres tels : • Un héros fou-
1droyé • , • Le drame effroyable du 
iTour •, etc. 

Le rôle de la presse tend d'ailleurs 
à exacerber les passions dans le Tour, 
que ce soit dans l'abus d'adjectifs 
ou dans le chauvinisme le plus plat. 
Il est intéressant de noter que l'an 
passé, Ocana, un concurrent parmi 
d'autres, était l'objet d'attaques de 
toute la presse espagnole pour être 
le fils d'un républicain espagnol exilé. 
Cette année, premier du classement, 
il fyt l'objet d'une véritable adulation 
de la presse espagnole confinant au 
chauvinisme le plus exacerbé. 

Ce qui est triste, mais qui n'est 
pas, hélas I pour nous surprendre, 
c'est l'entrée dans ce concert de chau­
vinisme et de passion qui n'ont rien à 
voir avec l'effort sportif de la presse 
du parti communiste. 

Certes, nous savons que le parti 
communiste se refuse à faire une ana­
lyse sérieuse du sport de compétition 
et de signification politique. Un sport 
où ce n'est pas l'effort qui est mis 
en avant, mais l'esprit de concurrence 
et dïndividualisme le plus total. 

La lutte idéologique, partie pre­
nante de toute lutte révolutionnaire, 
doit passer par une lutte sans pitié 
contre le sport de compétition. sur­
tout quand celui-ci sert de couverture 
à une gigantesque entreprise capita­
liste. 

• L'Humanité •, quant à elle, est 
partie prenante de cette foire au fric ; 
il y a trois ans, c'était Jacques An­
quetil qui, chaque jour, donnait 'ses 
impressions. Cette année, chaque 
jour, une page vantait les mérites 
des héros du Tour. Abel Michea et 
Roland Passevant joignaient leurs 
trompettes aux concerts des journaux 
capitalistes en faisant assauts et suras­
sauts de démagogie par rapport aux 
concurrents. 

Quant à • Miroir-Sprint •. hebdo­
madaire sportif contrôlé par le P.C.F., 
il fut égal à lui-même, c'est-à-dire ac­
ceptant totalement l'Idée de sport 
de compétition capitaliste. 

Le Tour de France est à présent 
fini, les critériums après-Tour vont 
commencer, le cyclisme du fric conti­
nue ... 
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LES vacances et l'été voient se 
réanimer chaque ann,~e la car­
te des festivals d'été. 

Il y a vingt-cinq ans, un comédien 
Jean Vilar, avec quelques amis dé­
b arquait en Avignon. 11 eut le coup 
de foudre pour ce lieu scéniq ue ad­
mirable qu'est la Cour d'Honneur 
rl u Palais des P apes. 

J ean Vilar, Gérard P hilipe, et 
tou te une équipe de comédiens, tech­
niciens, rlécorateurs, musiciens, r e­
do,snèrcnt Je sens de la fête a u théâ­
tre. Les grands tex tes classiques re­
tro uva ien t une force nouvelle, enfin 
dépouss iérés et déshab illés des doru­
res e t des velours. Après le specta­
cle, cl ans la douceur ries nuits p ro­
vençales, les spectateurs étaient peu 
p ressés de rentre r et, sous 1cs plata­
llCR de la P lace de ]'Horloge, ils d is­
cuta ient du spectacle, côtoyant les 
com édiens, bavardan t amicalement 
avec eux. C'était la fête au théf1tre 
que Jean Vilar avai t fa it naître. JI 
l 'u implantée d'abord à Snrcsnes e n 
1951, puis à Chaillot. 

Avignon influença de nombreux 
festivals en Provence (Vaison, Ar­
les ... ), puis dans d 'autres régions de 
France (Carcassonne, Angers, Saint­
Malo, les Nuits de Bourgogne ... ) . 
Mais pas8é l'été, la fête est finie ]es 
lampions sont éteints, et la mor~sité 
cle la vie quoticlienne revient, mal­
gr~ l'effor t parfois isolé de jeunes 
ammateurs de troupes théâtrales h é-
ritiers de Jean Vilar. ' 

Po urquoi la fête ne clure-t-ellc 
qu~ l'espace d'une saison ? L'imagi• 
.natton au pouvoir, disait-on en mai 
68 ... Oui, mais attention quarnl mêm e 
a u bâton du gendarme Marcellin ! 
Même les plus décidés y regardent 
à deux fois. 

Pourtant, certains animateurs che r­
chent, en cours d'année, à réaliser 
des manifestations originales, avec 

TRIBUNE SOCIALISTE 
9, rue Borromée, Paris 15e 

Je concours de la population, tel A n­
dré Bénédetto, en Avignon. P our 
commémorer le centenaire de la 
Commune de Paris, il a eu l'idée 
d'organiser un défilé populaire. La 
compagnie a constru it un grand ca­
non, une marionnette géan te symbo­
lisant la Com mune (c'est une gran de 
femme rouge qu i exprime quelque 
chose de si fort qu 'on l a tue et qu'on 
ne peut pas la tuer) . La populat ion 
approuvai t cha1curcuseruent ces hé­
ri t iers rles commuuards et cette le­
çon vivante d'histoi re q ui leur é tait 
offerte. 

Benedetto a aussi tenté une nou­
veJle expérience pour monter une 
pièce sur Avignon, avec la collabo­
ration des habitants. li lui donne 
pour titre la devise d'Avignon : « A 
Bec et à griffes ». II a dem andé aux 
Avignonnais de venir parler avec lui 
de leur ville. Les portes du petit 
Théâtre des Carmes étaient ouvertes 
à tous en permanence. Après des 
discussions passionnées, des études 
sociologiques, des thèmes de scènes 
sont proposés à tous ceux qui dési­
raient contribuer aux exercices pra­
tiques : P ara.de foraine pou:r présen• 
ter la ville aux tour istes et aux ba­
dauds. Une histoire de famille de 
bâtisseurs qui commence avec un 
scieur de pierre de l'équipe à Béné­
zet et qui s'achève avec un ouvrier 
qui travaille au futur pont d'Avi­
gnon. Un soir, Place de l'Horloge, 
des melons, des guitares, etc... De 
nombreuses répétitions en commun 
(acteurs et public collaborant) eu:rent 
lieu jusqu'à l'achèvement de la piè­
ce, qui pourra être modifiée au cours 
des r eprésentations. Vous verrez 
peut-être cette pièce si vous passez 
par Avignon, et dans l'euphorie 
des vacances, les estivants, disponi­
bles pour toutes les fêtes de l'es­
prit, rempliront la salle du Théâtre 
des Carmes. Et puis, à l'automn'è, le 
dernier tour iste p arti, la p etite place 
redeviendra calme et silencieuse sous 
ses platanes et quelques habitués 
seulement franchiront la p orte du 
théâtre ... à moins que les Avignon­
uais, entraînés par les comédiens, 
pris au j eu, continuent la fête. C'est 
le souhait que nous formulons pour 
eux e t pour tous ceux qui , aill.::urs 
en F rance, su ivront l'exemple. . 
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En Avignon, bien sûr 
• Théâtre. - Jusqu"au 28 juillet : 

• Isabelle, trois caravelles et un char­
latan •, de Dario Fo; 28-31 juillet : 
• Le Jeu de Robin et Marion •, 
d'après Adam de La Halle ; 5 au 9 
août : • La petite voiture de flammes 
et de sang •, de Liliane Atlan. 

• Théâtre musical. - Du 1" au 
3 août : • Un contre tous •, de Victor 
Hugo ; du 23 au 26 juillet : • La Chas­
se au Snark • ; du 6 au 10 août : • EI­
Cimaron • ; du 2 au 4 août : Marion­
nettes musicales. 

• Manifestations annexes. - Jus­
qu· au 16 août : • L'Equilibre libéré •, 
par le Théâtre de Travers ; jusqu'au 
14 août • Play a Giron • , par le Théâ­
tre de la Reprise ; jusqu'au 20 août : 
• La tête rétrécie de Pancho Villa •, 
par l'ensemble théâtral de Lyon ; jus­
qu'au 4 août : spectacle' Avron et 
Evrard. A Champfleury. notre cama­
rade Jean-Baptiste Thiérrée et sa fem­
me Victoria présentent leur spectacle 
de cirque. 

Signalons aussi : l'exposition d 'art 
enfantin au Palais des Papes, les 
rencontres cinématographiques, les 
dessins d'humour à l"hôtel de Cro­
chans et les activités de deux anima­
teurs avignonnais : 

Gérard Gélas et le Théâtre du Chê­
ne Noir présentent • Aurora • (cf. 
• T.S. • n° 495) et des concerts de 
free-jazz. 

André Bénédetto et le théâtre des 
Carmes présentent • A bec et à grif­
fes • (cf. voir notre article dans ce 
numéro) et • Mandrin • 

Théâtre 
M usique 
Poésie 
en fête sur la route 
de vos vacances 

La Baule 
Le Théâtre des Pays de Loire joue, 

jusqu·au 30 août, • Meurtre dans la 
Cathédrale •, de T.S . Eliot, et • Il est 
important d'être aimé •, d'Oscar Wilde. 

Souillac (Lot) 
Du 10 au 14 août, festival Roger 

Vitrac, avec le Bread and Puppet 
( • Ki ng Story •, • Un homme dit au 
revoir à sa mère • ), le théâtre de Su­
resnes ( • En regardant tomber les 
murs • , de Guy Foissy, et deux pièces 
de Obaldia • Edouard et Agrippine •· 
• Le Grand vizir • ), le groupe d'ex­
pression d'Antony (résidence universi­
taire) • Pourquoi les Clowns • . 

Carcassonne, Collioures, 
Sète, Sisteron, 

Marsillargues 
accueilleront le Théâtre du Midi (Jean 
Deschamps) pour • Les trois Mous­
quetaires •, de Dumas, « La Reine 
morte •, de Montherlant, • Le 7e Com­
mandement •, de Dario Fo, • Torque­
mada • , de V. Hugo. 

Beaune 
Jusqu'au 7 août : • Splendeur et 

mort de Joachim Murieta •, de Pablo 
Neruda. 

En Corrèze 
Le groupe Arlequin donnera une 

série de manifestations jusqu'à fin 
août. 

Bien d'autres fêtes du théâtre vous 
atte ndent. A vous de les découvrir à 
vous de les apprécier. ' □ 
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